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Nous allons aujourd'hui tâcher d'accom- 
plir la promesse que nous avons faite dans 
notre Ûistoirb db Lyon (*\ celle de publier 
tout ce que nous ayons recueilli sur le sujet 
indiqué par le titre de l'ouvrage que nous 
publions aujourd'hui. 



(1) i Yol. in-8° de 700 pages , orné de grayures anglaises ; chei Baron « 
librake-édileur , rtie Qermont » 5 , à Lyon. 
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Puisse r accueil favorable que le public a 
fait au premier être pour celui-ci un nou- 
veau titre à son estime , et pour nous un gage 
certain du gré qu'il nous sait de nos efforts 
et de nos recherches. Nous nous estimerons 
heureux d'avoir tenté le premier de nous 
occuper d'un ouvrage qui manquait à notre 
littérature locale. 

Nous avons divisé l'historique de notre 
sujet en trois grandes époques : la première 
renferme le temps de l'antiquité , la deuxième 
celui du moyen-âge et de la renaissance , la 
troisième celui qui s'est écoulé depuis la 
révolution de 1789 jusqu'à nos jours. 

A la fin de notrç ouvrage, nous donnerons 
un précis historique sur ceux qui se sont fait 
un nom dans le commerce ou l'industrie de 
notre cité; un état nominal et alphabé- 
tique de tous ceux qui , par leurs inventions 
ou perfectionnements dans les machines ou 
procédés, ont contribué à l'amélioration des 
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manufactures de Lyon, et des récompenses 

honorifiques qu'ils ont values à leurs auteurs ; 

des éphémérides commerciales et indus- 

tielles. Enfin , pour qu'on ne puisse nous 

accuser de nous être approprié les idées 
d' autrui , nous aurons soin d'indiquer dans 

le courant de l'ouvrage les sources où nous 

avons puisé , et de donner à la fin du volume 
un catalogue des principaux écrits que nous 

avons consultés. 
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l^ ÉPOQUE. 



DEPUIS LES GAULOIS JUSQU'AU XV* SIÈCLE. 



Du Commerce en général , et de celai de Lyon en partfcolier. 



Ivixùlnxctxon. 

Neus sommes autant portés au désir de vivre eusemble 
par la nécessité absolue que par rinclination naturelle , 
puisque la société civile, au jugement d^Aristote , ne con- 
tribue passeulement au plaisir de la vie, mais aussi à la vie 
même. 

Ainsi , les raisons qui nous obligent à préférer la société 
k la solitude nous apprennent Pexcellence du commerce. 
Quel autre art présente plus d'avantages à la société ? 
N^est-ce pas le commerce qui a appris aux philosophes les 
merveilles de la nature , et aux législateurs celles de .la 
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politique? Qui a rendu Platon philosophe, et Solon légis- 
lateur j n^est-ce pas le commerce ? Qui joint toutes les 
nations par leurs intérêts, quelque aversion qu'il y ait 
entre elles par leurs religions , leurs mœurs ; qui , par 
Teffort de son industrie, fait violence à la nature; qui porte 
PAsie, TAfrique et TAmérique dansPËurope, et celle-ci 
dans les autres parties du monde ; qui de tous les peuples 
ne fait qu^un peuple, et de toute la terre qu'un pays qui 
lui obéit sans violence ; qui, plus victorieux que tous les 
conquérants, a découvert de nouveaux mondes , et les a 
assujettis aux lois delà politesse et de Phumanité ; qui, plus 
puissant que toutes les sciences, a renoué la chaîne de la 
civilisation , lorsque de grandes catastrophes semblaient 
en avoir pour jamais rompu les anneaux ? le commerce ! 

Les parties du monde les plus fertiles souffriraient les 
injures delà nécessité, si les hommes n'entreprenaient par 
les voyage^ et le négoce de rendre communs les présents 
que la nature a rendus particuliers à diverses contrées. 

Les rois d'Israël et les empereurs de Rome avaient des 
marchands portés sur Pétat de leurs maisons , non qu'ils 
s'en servissent pour le gain, mais pour se procurer toutes les 
choses nécessaires à la vie et à Pornement de leur dignité. 
Les navires de Salomon, après de longs voyages^ revenaient 
chargés d'or et d'argent, et autres choses précieuses; les 
agents de l'empereur Pertinax exerçaient le trafic. Le 
sénat même , qui se vantait 'd'être le conseil du monde et le 
tribunal des rois , prit soin d'instituer un collège de mar- 
chands. En effet, les anciens ont toujours considéré le 
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commerce comme si important et si nécessaire , que les 
législateurs Tont honoré des plus grands privilèges : que 
les philosophes même, tels ^e Thaïes, Zenon , Tont eiercé 
sans scrupule. Caton même, Thonneur de la noblesse et la 
vivante image de la vertu stoïfue , n'a point dédaigné celte 
occupation, source de la richesse des familles, de la 
grandeur et de la prospérité des états. 

C'est lui qui, par Tindustrie, rend'k autrefois si célèbres 
les villes de Tyr et de Sidon. C'est lai à qui Gènes , Venise 
«l Florence durent leurs richesses et leur grandeur* En ui 
mot, c'est le commerce , c'est Tindustrie qu'on doh regarder 
comme la véritable corne d'abondance* Cest \ lui enfin 
que la ville de Lyon dut dans tous les temps le bonheur 
de ses habitants ; c'est à de célèbres négociants , qui se 
sont répandus dans toutes les parties du monde, que cette 
ville si fameuse dans tout l'univers doit sa gloire et sa 
prospérité. 

Dès son origine, et long- temps même avant sa fondation 
attribuée à Plancus , les mœurs douces et paisibles des 
Ségusiens , ses habitants , attiraient au confluent de nos 
rivières les marchands de toutes les nations , et Lyon avait 
déjà la réputation de ville commerçante* Toutes les pro- 
vinces des Gaules s'y rassemblaient pour y tenir leurs 
fameuses foires. 

Les Romains, qui considéraient la profession du négo- 
ciant comme au-dessou»du rang de maître, favorisèrent le 
commerce de notre cité, entretenu et protégé par leurs 
proconsuls et leurs chevaliers , qui y formaient un corps 
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nombreai de négociants ; tous nos monuments et les restes 
du fameux Forum attestent à quel point de grandeur et 
de considération ils Pavaient élevé dans nos murs. 

Après les grandes catastrophes, qui ont fait disparaître 
pour toujours tant d'autres cités , le commerce et Pin- 
dustrie de ses habitants relevaient toujours promptement 
Lyon de ses ruines. 

Plus tard 9 et sur la fin du XIII^ siècle, des Italiens 
fuyant les persécutions et les querelles sanglantes des 
Guelfes et des Gibelins , vinrent chercher à Lyon une 
nouvelle patrie ; avant eux des colonies étrangères et des 
Juifs y faisaient un grand trafic. Elle était un lieu d'entre* 
pôt général et d'échanges entre les marchands de l'Europe, 
de l'Asie et de l'Afrique. Dans les XIV% XV« etXVI« siècles, 
une foule de négociants établis attirèrent à Lyon le com- 
merce de la banque , et furent aussi renommés par leur im- 
mense fortune que par l'étendue de leurs relations. 

C'est à deux Piémontais que Lyon doit l'établissement 
des manufactures de soie. L'art de l'imprimerie y fut ap- 
porté par des Allemands, et cultivé par des hommes cé- 
lèbres de cette nation et de celle des Italiens. 

Les plus grands et les plus considérables établissements 
de commerce à Lyon ont été formés par des négociants de 
ces deux nations. Il serait difficile de se former une idée 
des richesses que le commerce et l'industrie y avaient 
concentrées jusqu'au XYIP siècle. 

Enfin, qui a relevé notre cité après la terrible catastro- 
phe de la fin du XYIIP siècle? qui l'a maintenue, aux jours 
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difficiles , dans un état sinon prospère du moins bien sup- 
portable ? Le commerce et Findustrie ! 

Il est beau de voir un peuple actif, laborieux, économe, 
par son génie inventif , son caractère naturellement porté 
à la bienveillance, accueillir les hommes de talent de 
toutes les nations , attirer à Lyon Tindustrie , ki natura- 
liser, la perfectionner, inventer, créer, ei par-lk lutter 
contre sa mauvaise fortune dans des temps malheureux , 
et porter la prospérité de ses fabriques au plus haut pé- 
riode dans des temps meilleurs. 

Cest en vain que , de nos jours , Tesprit de parti , ou 
plutftt les ennemis de notre belle patrie voudraient , en 
exploitant une mésintelligence fondée sur un intérêt mal 
entendu , diviser en deux camps ennemis la population 
lyonnaise (^}f Les fondations hospitalières, les bienfaits 
de&^uns , et les témoignages de reconnaissance des autres , 
dont notre ville offre partout les symboles , seront ten- 
eurs des preuves incontestables de cet esprit de famille 
qui caractérise si éminemment le peuple lyonnais. 

Si aujourd'hui , comme à toutes les autres époques , 
les mêmes tTauses de prospérité ne peuvent produire les 
mêmes fruits, nous dirons plus tard les obstacles qui 
s'y opposent V 

IHous nous contenterons de dire ici qu'à toutes les épo- 
ques oà des cessations de travail ont réduit nos ouvriers 



(1) Peur tes détails de nos discordes civiles, voir notre Histoire de Lyon 
d^jà indiquée. 
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de la fabrique W dans un état de dénaernent , oo a vu 
teutes les classes de la société rivaliser d^émulatioa et 
d'empressemeat pour venir à leur aide; citons quelques 
exemples ; en 1731 , on fonda la grande aumônerie; eu 
1755 , les dons s'élevèrent à plus de 300 mille francs; 
en 1787, ils s^élevèrent à plus de 120 mille francs; en 
1805, 1809, 18U, 1821 , et depuis 1834 jusqu'en 1837 
des dons de toute nature ont été recueillis avec un zèle 
infatigable. 

Il serait trop long de décrire tout ce que les Lyonnais 
ont mis en usage pour le soulagement de rhumanité, pour 
le progrès des arts et des sciences , et pour Tintérèt de 
la pairie. 

Revenons, au commerce de notre ville : soit que Ton 
remonie aux traditions mythologiques , soit que l'on con* 
suite les historiens des temps les plus reculés qui ont 
écrit sur le pays on est située la ville de Lyon et sur le 
comq^erce de ces contrées , on reconnaît que ce puissant 
véhicule de la civilisation , et dont Torigine se perd dans la 
nuit des temps , était déjà à un tel point de splendeur dans 
le territoire qu'ils assignent au confluent du RhÂne et de la 
Saône , plusieurs siècles avant l'époque oii PlancuS. y vint 



(i) Nous vouloDs parler de la fabrique de soierie , (lui est pour Lyon la 
plus importante, et qui est aussi oeUedont sous aurons le plus à nous occu- 
per dans cet ouvrage» puisque c^est à cette fabrique que sont liés tous les in- 
térêts des autres fabriques de notre ville, et celui du travail de plus de trente 
mille individus qui se trouve alimenté par la conséquence de Tétat dé la 
première. 
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fonder le LugduDum romain , que plusieurs nacions y trafi- 
quaient déjà et venaient de toutes les parties du monde 
connues alors , pour y acheter ou vendre les produits que 
fournissaient les eiploitaiions agricoles ou Tindustrie de 
chacune de ces nations , d^oii Ton peut conclure que 
dès-lors le vieux Lugdunum était déjà un lieu d^entre- 
pôt de toutes sortes de marchandises , ou un point de 
réunion de diverses nations qu^un besoin mutuel , exicité 
par la marche progressive de la civilisation et une heu* 
reuse situation de la localité , portait à choisir pour 
être le centre de leurs relations commerciales , connues 
sous le nom de foires, que les Romains nommèrent eanci^ 
Uabulâs. Si lorsque nous remontons à des temps si éloignés, 
nous avons de la peine à nous former une idée de Pétat 
du commerce , de la diversité et de la prodigieuse quan- 
tité de marchandises que Ton apportait de toutes les con- 
trées dans ces foires , pour comprendre leur impoprta«ee , 
jetons un coup d^œil sur les provinces des Galles qui 
environnaient alors la ville de Lyon; outrons le llwve de 
ce célèbre géographe de Tantiquité, qui nous a laissé une 
statistique si exacte de ces contrées* 

Le Rhône, dit Strabon , porte ses bateaux à la Saône , 
et la Saône, au moyen d'un petit espace de terre, les rend 
à )a Seine qui les conduit à TOcéan. C'était par la Saône 
que le midi et le nord des Gaules et de Tltaiie faisaient 
tout le commerce avec l'Allemagne , puisque près des 
sources de la Saône était le fameux port Abucin , où ar- 
rivaient les denrées des pays septentrionaux de la Gaule 
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celtique que Ton voulait transporter de celte rivière par 
le Doubs ou par la Saône. 

Dans les temps antérieurs à Parrivée de Jules César 
dans les Gaules , la navigation sur la Saône était déjà si 
importante , que la souveraineté de cette rivière et les 
droits sur le transport des marchandises avaient excité 
des guerres sanglantes entre les Eduens et les -Séquanais , 
habitant les deux rives opposées. 

L'inimitié qui divise ces nations rivales , continue Strabon, 
provient de leur dispute pour la souveraineté de la Saône 
qui les sépare ; chacune d'elles veut en être la maîtresse 
et se croit seule en droit d'y imposer des péages. Leurs 
relations s'étendaient dans la Germanie par le Doubs. 
Enfin les villes , les ports et les monuments de l'ancienne 
Séquanie sont une preuve de son grand commerce i^h 

Après sept ans de ccHnbats , César ayant vaincu Ario- 
visite et enchaîné le fier Gaulois à son char de triomphe , 
c'est encore sur les bords de la Saône , à Mâcon , à Chà- 
Ion , qu'il forma des entrepôts de vivres , par le motif que 
la navigation sur cette rivière lui offrait toutes les facilités 
pour les distribuer à ses légions dispersées dans différentes 
parties des Gaules. 

Cette rivière formant le point central entre l'Isère , le 
Doubs^ la Loire, la Seine et les deux mers , Lyon, au con- 
fluent de cette rivière et du Rhône , devint plus tard et 
en fort peu de temps la ville la plus importante de l'em- 

(!) 100 ans avant J. G. 
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pire romain au-delà des Alpes. Elle commuDiquait avec 
une colonie grecque sur les bords de la Méditerranée , 
qui avait apporté sur les côtes de Provence la vigne et To- 
livier de la Phocée ; c*étaii Marseille , république célèbre 
par ses mœurs , ses lois et de beaux faits d^armes , et dont 
le commerce avait d^abord rivalisé avec celui de Tyr. La 
destruction de Tyr et de Corinthe rendit Marseille plus 
florissante encore ; cette ville faisait un immense commerce 
avec Alexandrie, qui alors était Tentrepôt général des 
marchandises de l'Inde , que les Marseillais envoyaient à 
Lyon par le Rhône. 

Après dix ans de guerre , Jules César ayant soumis tous 
les peuples de la Gaule , cette vaste contrée fut divisée 
en quatre grandes [nrovinces , et plus tard ces quatre sec- 
tions furent subdivisées en dix-sept provinces. 

laigdunum (Lyon) fut déclaré capitale de la province du 
centre et même de toute la Gaule chevelue , Gallia comaia* 
Nonobstant toutes *ces divisions, Jules César respecta 
Torganisation intérieure , les mœurs , les habitudes , la 
religion de ces 'provinces , et se contenta dimposer un 
tribut déguisé sous le nom de solde militaire , et sous ce 
double rapport les Ségusiens (Lyonnais) se trouvèrent au 
nombre de ceux qui furent le mieux traités par ce dicta- 
teur, car il favorisa de tout son pouvoir leur commerce, 
et ne partagea point les champs de ce peuple ami de la 
paix et qui ne se mêlait aucunement des brouilleries de 
leurs voisins. 

Marc Antoine , qui usa en ce pays de cette coutume , 
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au lieu d'Ater les terres à leurs anciens possesseurs , les 
leur confirma, protégea aussi leur commerce et gagna par 
là leur amitié. 

Agrippa , gendre d'Auguste , y trace trois grandes voies 
militaires, nouveaux moyens de facilité pour les transports 
de marchandises et les relations commerciales. 

Sous Pempire d'Auguste , ces contrées prirent une &ce 
nouvelle : cet habile politique voulant éteindre les haines 
et cetenir sous la domination romaine des peuples incons-- 
tants et légers , aussi braves que jaloux de leur liberté , 
considéra les communications commerciales cooinie les 
liens les plus propres à leur faire supporter le joug plus 
facilement. Il établit à Lyon le centre de leur commerce ; 
le privilège de la navigation fut accordé à une corpora- 
tion puissante de marchands de tous les pays, placée sous 
la protection d'un patron ou intendant général du com- 
merce, qui exerçait une juridiction sur ce corps nom- 
breux W' Une foule d'inscriptions de nos monuments an-r 
tiques atteste le nombre considérable de ceux qui fai«> 
saient partie de ce corps , et les hommes attachés à l'em- 
ploi éfflinent de cette juridiction. Dès-lors la souverai- 
neté delà Saône , objet de l'ambition des peuples riverains, 
fut donc irrévocablement fixée à Lyon ; c'est alors aussi 
que les Grecs, les Orientaux, les Africains , les Espagnols 
et les Gaulois vinrent étaler les produits de l'industrie 



(1) 14 ans avant J. C. la navigalion du Rhône et de la Saône fit établir 
^institution des fautes. 
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et les richesses de toutes les contrées , pour de lii se ré- 
pandre , coinaie nous TaYons dit , dans tout Tempire ro- 
main. 

C'est dans le mois de sexiilis , auquel on avait donné le 
nom d'Auguste , que les foires de Lyon W rassemblaient les 
marchands , les artistes de toutes les nations et les pro- 
duits de loQS les genres dindustrie ; on y vendait, sur le 
Forum (^^ des étoffes de soie, des parfums , de Pencens , 
de l'or 9 de l'ivoire et des pierres précieuses des grandes 
Indes, deswases, des urnes, des coupes d'alb&tre, d'ivoire, 
de jaspe, d'or et d'argent , et de différentes ms^ières enri- 
chies, de sculptures; des tableaux, des pierres gravées, 
des statues en bronze ou en marbre , des trépieds de 
Corinthe et d'Athènes étaient apportés dans ces foires par 
des marchands de la Grèce , de Marseille et de Rome. 

Il s'y trouvait encore des chevaui de Perse , des lions, 
des tigres , des panthères et de\ oiseaux d'Afrique. On y 
voyait les habitants de l'Ibérie apporter leurs aciers si for- 
tement trempés ; les Bituriges y étaler le brillant étamage 
dont ils furent les inventeurs ; les Eduens j venaient avec 
leurs ustensiles artistement plaqués, et des armes ornées 
des dépouilles de plusieurs animaux , tels que le Ivm , 
l'élan , le cerf et le buffle. Us vendaient aussi des bou- 
cliers peints de mille couleurs. 

Les Ligures fournissaient les choses utiles à la vie. 

(i) Dans la célèbre épStre envoyée par les chrétiens de Lyon et de Vienne 
aux églises d'Orient, il est parlé des célèbres foires de cetle ville. 
(2) Situé sur la montagne de Fourvières. 
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Les Lyonnais étalaient des toiles , des étoffes de laine 
et de lin, des voiles de vaisseaux, des armes pour les 
soldats et d'autres marchandises provenant des fabriques 
de leur cité. 

Ne soyons donc pas étonnés que la reconnaissance portée 
jusqu'à la vénération ait élevé à Auguste, puis à Antonin , 
Pun regardé comme auteur et Tautre comme le restaura- 
teur de tant de prospérité et de splendeur , des autels et 
des temples, dans laïcité où tous les peuples accouraient 
pour y porter leurs richesses , jouir de Pbospitalité , de 
la protection des Césars et d'un spectacle nouveau pour 
des nations qui jusqu'alors n'avaient presque vu de ma- 
gnificence que dans les pompes triomphales d'un vain- 
queur superbe ou barbare. 

Parmi les empereurs romains chers à notre cité et qui 
s'intéressèrent à sa prospérité , on peut ajouter aux noms 
d'Auguste et d' Antonin ceux de Claude, qui éleva Lyon au 
rang de colonie romaine ; de Néron , qui la releva après 
son terrible incendie; du vertueux mais trop faible Nerva; 
de Trajan, qui embellit Lugdunum de plusieurs monu- 
ments, entre autre du fameux Forum qu'il fit élever sur la 
montagne de Fourvières ; d'Adrien , ce prince ami des 
arts qui renouvela l'âge d'or de l'empire romain et ré- 
pandit ses nombreux bienfaits sur notre cité ; enfin d'An- 
tonin , surnommé le Pieux, tant à cause de sa philosophie 
que de sa justice, et qui, après Auguste, peut être re- 
gardé comme l'empereur le plus cher à notre cité ; mais 
depuis que Lyon avait été honoré dui)eau titre de colonie 
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romaine par Claude , la gloire remplaça la liberté qu'on 
cherchait à étouffer , et Lyon , arrivé au plus haut de- 
gré de splendeur, ne tarda pas à voir arriver Pépoque ob 
une foule de tyrans qui par leur ambition , leur luxe , 
leur férocité , leur débauche ou leur lâcheté , en entraî- 
nant la chute de Pempire romain , fiirent disparaître 
sous les ruines de ce colosse politique tant de richesses 
et de magnificence , jusqa^k ce qu'enfin le christianisme lui 
montrant , dans un nouvel avenir , le chemin de TOrient 
comme la route d'où lui doit tenir ce luxe qui devra bien- 
tôt accompagner le nouveau culte et alimenter son com- 
merce. 

Ainsi , on peut donc passer sous silence ce que fut la 
prospérité de notre ville , durant cette période de temps 
qui s'écoula depuis le règne d'Héliogabale jusqu'à celui 
de Constantin surnommé le Grand , puisque les gouver* 
neurs romaine: , après que Sévère eût saccagé Lyon , ayant 
abandonné celte antique métropole des Gaules pour le sé- 
jour de Trêves et de Cologne , la cité lugdunaise fut alors 
déserte , ainsi que les provinces qui y faisaient afiluer leurs 
richesses et leurs trésors. Les guerres , les incendies , les 
maladies épidémiques ayant moissonné ou fait fuir la po- 
pulation de ces contrées , les inondations et quelques 
phénomènes qui semblèrent alors se multiplier achevèrent 
d'anéantir notre malheureuse cité et les provinces cir-. 
convoisines W. 

(1) 200 ans après J. C. 
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Durant ces longues années de troubles et de malheurs , 
Lyon pleira sur les détirts de son anti<iae splendeur. 



IDÉES GÉNÉRALES SUR L'ÉTABLISSEMENT DE NOTRE 
GOMMEÉGE ET DE NOS MANUFACTURES. 

Uayénement de Constantin as irftne des Césars fitt pour 
notre Yilleune époque où elle commença à jeter plus d'éclat 
que sous Dioclétien 9 et à se relever un peu des ruines où 
l'avait ensevelie Tanarcbie qui amena la ruine de Tempire 
romain. 

La religion chrétienne étant devenue , an milieu de tous 
ces désastres le seul génie conservateur des peuples , entre 
les luttes sanglantes qui devaient en amener ^anéantisse- 
ment , fut aussi le nouveau lien qui renoua Pallrance de la 
grande famille humaine. 

Le libre exercice du culte de la religion du Christ qui 
était professé publiquement , depuis que Constantin avait 
embrassé le christianisme , cette cause jointe à celle de la 
division que venait de faire cet empereur de son empire , 
par laquelle Lyon avait été établi la métropole des quatre 
provinces lyonnaises, redonna h notre cité, non son antique 
splendeur, mais un peu d'animation mdusirielle , en four- 
nissant de nouveaux aliments à son commerce , en rem- 
plaçant ses monuments élevés au paganisme par des édilBces 
consacrés au culte des chrétiens. Les modestes chapelles 
élevées sur les cryptes des martyrs firent place à de su- 
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perbes basiliqaes , et à des monastères célèbres , e( les 
débris des temples païens qui restaient encore déboat 
serrirent à leurs constructions de formes bizarres et tout 
orientales , empruntées au style byzantin. 

Les marchands byzantins qui remontaient le Rhône jus- 
qu'à Lyon , pour communiquer avec la Grande-Bretagne , 
et les autres étrangers qui s'établissaient dans nos contrées 
releyaient la cité lyonnaise. 

Us imprimaient un type nouveau à sa population. Les 
mœurs, les usages prenaient un caractère bizarre qui tenait 
tout à la fois de Tabruiissement des peuples, et des efforts, 
que fait l'homme naturellement pour sortir de son état 
d'avilissement. . 

Enfin , les rapports de Lyon avec Constantinople^ depuis 
que Constantin y avait établi le siège de son empire , don- 
naient au commerce <k Lyon une nouvelle activité, entre* 
tenue par la pompe et Téclat qui furent alors introduits 
dans les cérémonies religieuses, pour les rendre plus dignes 
de la Majesté divine. Cette cause eiplique aussi comment 
purent être construits à sigran'Js frais ces cloîtres magnifi- 
ques, ces églises dont l'architecture imposante nous étonne, 
et cette somptuosité d'une merveilleuse magnificence 
observée dans les cérémonies religieuses, et que les chro- 
siqses nous ont conservé avec un détail si minutieux. 

Les successeurs de Constantin, par leur lâcheté, leur 
inhabileté , ou leur perfidie causèrent le démembrement 
de Tempire romain ; et l'invasion des barbares du Nord 
dans les Gaules replongea Lyon dans un anéantissement 
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dont il ne se releva qae faiblement , sous quelques rots 
burgondes ou bourguignons. 

Au YIIP siècle, Lyon dépouillé de la splendeur que lui 
avait léguée la grandeur romaine , et à peine relevé des 
ruines fumantes dont Pavaient couvert les peuplades sorties 
du fond de l'Arabie , mais dont le bras de Charles-Martel 
venait de délivrer le sol de la France , était devenu par 
tant de changements Pasile d^une population ou plutôt 
d'une réunion coufuse d'étrangers , de Gaulois , de Goths, 
de Bourguignons, surtout de Romains gaulois accourus des 
contrées voisines pour peupler la ville. Chacun y avait ap- 
porté les mœurs, les usages, les préjugés, l'industrie et 
surtout les lois de son pays ou celles des provinces voi- 
sines , et les juifs , chassés vers cette époque des contrées 
habitées par les sectateurs de Mahomet , arrivèrent avec 
empressement dans les grandes villes où ils étaient sûrs 
de trouver quelque tranquillité , surtout dans celles dont 
l'aspect leur paraissait le plus favorable à leur commerce 
ou à leur industrie. Sous ce rapport , Lyon , par sa position 
très-commode au confluent de deux grandes rivières , ne 
manqua pas de fixer leur attention. Ils s'aperçurent bientôt 
que le commerce avait toujours été l'objet des Lyonnais , et 
que leurs mœurs douces pouvaient favoriser leur industrie ; 
dès-lors Lyon devint pour eux une nouvelle Jérusalem. 
Cette ville , qui depuis les Romains n'était devenue qu'un 
grand centre d'entrepôt , vit s'élever dans ses murs et 
dans ses alentours un grand nombre de manufactures , 
dont les plus importantes étaient celles des draps de laine , 
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(le lin, (le boiiracan, tire-laine, tapis, et des établisse- 
ments (le parchemineries , etc. La draperie et la chapelle- 
rie n'y fleurirent qu'au XIV* siècle ; rimprimerie , la cor- 
derie, la tannerie , la mégisserie au XV*; la fabrique des 
futaines e^ celle des draps d'or , d'argent et de soie , y 
furent introduites au XVI* siècle. 

Vers 820, sous le gouvernement de Louis-le-Débonnaire , 
tolérant par nécessité, ils y vinrent en grand nombre, 
et réparèrent en quelques années les pertes que les 
malheurs des temps , les guerres civiles et les invasions 
étrangères avaient fait éprouver à cette cité. 

Les Juifs, en faisant leurs principaux comptoirs à Lyon, 
donnèrent à la population de cette ville un mouvement 
tout particulier. Leur costume oriental, leur langage, leur 
luxe , leurs cérémonies religieuses excitaient la curiosité 
du vulgaire; leurs habitudes nomades les avaient mis en 
rapport avec toutes les nations de l'univers ; ils pouvaient 
se procurer toutes les productions du globe , car ils con- 
naissaient presque tous les dialectes. 

On ne doit donc pas s'étonner si, sous le gouvernement 
obéré de Louis-le-Débonnaire , ils purent acheter avec 
de grosses sommes d'argent les faveurs et les protections 
de ce prince , à la sollicilalion de ses ministres jaloux de 
rétablir les finances délabrées du maître , parmi lesquels 
étaient des abbés gagnés par les juifs. Ce roi , au grand 
mécontentement du clergé qui ne pouvait leur pardonner 
la manie de faire des prosélytes , leur permit d'exercer 
publiquement la religion hébraïque , d'avoir des établis- 

2 
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sements considérables dans plusieurs villes du royaume , 
et particulièrement dans la cité lyonnaise. 

Les Juifs, soutenus ainsi parTempereur, profitèrent am- 
plement des privilèges qu'on leur avait accordés. Ils éta- 
blirent donc plusieurs manufactures qui , en attirant beau- 
coup d'ouvriers , donnèrent lieu à une émigration qui fit 
souvent laisser incultes les terres des chanoines ; car à 
cette époque , presque toutes les campagnes environnantes 
de Lyon appartenaient au chapitre de sa métropole , et ce 
fut une des principales causes de leurs grandes querelles 
avec le clergé, qui déjà voyait de mauvais œil leur 
manie de faire des prosélytes ; plus tard, toutes ces ré- 
criminations de la part de ces derniers portèrent les juifs 
à des excès, qui, joints à d'immenses richesses extorquées 
ou gagnées , leur firent payer cher l'orgueil que donne 
presque toujours une trop grande prospérité. Ils furent 
tour-à-tour chassés et rappelés , protégés ou poursuivis , 
comblés de faveurs ou assommés comme des bétes fauves. 

Les rois bientôt après ne pouvant fouiller dans les bourses 
de leurs sujets, épuisés par des guerres désastrueuses et 
autres calamnités , mirent à la torture les Juifs qu'ils ne 
regardaient plus comme des citoyens, et les abandonnèrent 
souvent à la rigueur d'un clergé, qui ne laissa pas 
échapper l'occasion de se venger des griefs qu'il prétendait 
avoir contre les enfants d'Israël , et ne manqua pas d'as* 
souvir une haine enfantée par une susceptibilité que ces 
malheureux n'avaient pas assez ménagée. 

Mais ce ne fut qu au Xir siècle, peu après les croisa- 
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des 9 que Lyon se ressentit de Pheureuse inflaence que ces 
émigrations lointaines apportèrent dans les mœurs 9 dans 
Pindustrie et dans le commerce des peuples européens , et 
surtout chez les occidentaux. 

D'abord, les croisades , au milieu de tontes les révolu- 
tions qui les accompagnèrent, accrurent les richesses et 
le commerce des ^tats de Pltalie, et particulièrement 
celui quUls faisaient dans TOrient ; non-seulement ils ti- 
rèrent des marchandises de Tlnde , mais ils étabfa'rent dans 
leur propre pays des manufactures d'un travail recherché, 
et la plus grande partie du butin des croisés ne fut pas 
les étoffes de soie , mais bien les procédés de leur fabri- 
cation* Nous verrons plus loin que Roger, roi de Sicile , 
emmène d'Athènes un certain nombre d'ouvriers en soierie, 
et les établit à Palerme ; ce qui introduisit la culture de 
la soie dans son royaume , d'où elle se répandit dans te 
reste de l'Italie 1 

A la longue , c'est-à-dire vers le XIII^ siècle , les 
Français par cause de voisinage commencèrent à les imi- 
ter ; mais à cette époque Lyon n'était encore qu'un en- 
trepôt de ces riches marchandises , comme il l'avait été 
pour celles dont nous avons parlé avant l'établissement des 
Juifs en notre cité* Ce ne fut qu'au XY* siècle qu'on vit des 
fabriques de soierie lyonnaises ; elles durent leur établis- 
sement dans notre ville à des Florentins et h des Lncquois, 
expatriés par suite des guerres sanglantes des Guelfes et 
des Gibelins. 

La bourgeoisie les reçut avec d'autant plus d'empressé- 
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ment 9 que ces étrangers entretenaient des correspon- 
dances régulières avec leurs parents et leurs amis de Flo- 
rence , de Turin , de Milan , de Parme , de Rome , de 
Venise et de Gènes , quils. avaient Phabitude très-commode 
des envois par billets de change , et quUls connaissaient le 
trafic des marchands du Levant, si lucratif à cette époque 
de tournois et d^expéditions chevaleresques. 

La fabrique d^étoffes d'or, d'argent et de soie apparatt 
sous le règne de' Louis XL Les conseillers de ville don- 
nèrent les sommes nécessaires pour dresser les premiers 
métiers et fournir à l'entretien des ouvriers. 

François P^, dans un voyage qu'il fit en 1536 dans nos 
contrées , convaincu par lui-même des avantages que ti- 
reraient' de cette manufacture le royaume et la ville de 

Lyon en particulier, pour augmenter les produits et attirer 
en cette ville les ouvriers de velours génois , leur accorda, 

à la demande du consulat, des lettres-patentes avec de 

grands privilèges. 

Vers ce temps, Etienne Turquet et Barthélemi Nariz, 
manufacturiers de Gènes , naturalisés lyonnais , initiés par 
leur correspondance dans le secret de la fabrication de 
ces étofl*es , en excutèrent de semblables à Lyon. Ils ap- 
portèrent des métiers pour la fabrication des étoffes à 
dessins. C'est à Bourgneuf (d'autres disent au quartier 
St-Georges) qu'ils établirent le premier berceau d'une 
grande industrie qui ne devait se développer que sous 
Louis XIV. 

Aussitôt après que ces métiers furent mis en mouvement, 
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ties chaudières de teiniure furent élevées; Turque! fit 
venir des ouvriers de Géoes , de Tours et d'Avignon. 
Ainsi commença à Lyon rétablissement des grandes ma- 
nufactures de soierie et celui des teintures qui y sont 
relatives. 

Les bénéfices que produisirent les manufactures de ces 
deux citoyens furent assez considérables pour tenter 
bientôt des imitateurs ; RoUet-Yiard ^ marchand de Lyon , 
annonce an consulat qu'il veut faire établissement de ma- 
nufactures de draps de soie, et que les métiers qu'il voulait 
faire monter à Avignon il les fera venir à Lyon , si on le 
dédommage des frais qu'entraînera leur transport. Le con- 
sulat lui répond que les deniers manquent , et qu'il avise 
d'autres moyens par lesquels la ville pourrait l'indemniser. 
Il requiert le consulat de lui concéder ime place vague et 
vacante , située près de la porte du Chenmer (^) , sur Saône, 
où il pourra bàlir et construire un lieu pour faire ses tein- 
tures, mettre ses moulins, -et au-dessus ses métiers. Il 
lui fut répondu que ladite place a été destinée pour y faire 
des degrés de pierre, pour former un port et servir à la 
boucherie , mais qu'on pourra lui donner une autre place 
sur les fossés de la Lanterne , à pension gr&cieuse , et l'en 
gratifier plus qu'un autre : ce qu'il accepta. Ensuite , at- 
tendu qu'il n'y a pas assez de gens dans Lyon pour filer 
les soies dont 11 peut avoir besoin , il sollicite et obtieni 
l'exemption des droits pour les soies qu'il achètera en cette 

(1) Aujourd'hui quai des Augustins. 
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ville 9 quand il les transportera à Avigoon pour les faire 
filer, accowtrer et mettre en œuvre , à la charge de les faire 
retourner en cette ville. 

Yiard , ne pouvant faire travailler les soies au dehors , 
requiert de nouveau, en faveur de la dépense quUl a 
faite en dressant ses métiers, de lui concéder quatre 
pas de terrain de plus, et d'accroître en largeur les pieds 
que le consulat lui a appensionnis sur les fossés de la Lan- 
terne , pour dresser les métiers qui lui sont nécessaires 
pour filer et tordre la soie ; autrement il ne saurait bien 
dresser ses manufactures : il demande aussi que Toccupa- 
tion de ce terrain soit donné pour un plus long temps , et 
qu'au lieu de deux ans fixés pour bâtir et pour payer la 
pension de ce terme , il fût porté à six ans. Sur ce , et 
par un nouvel acte , le consulat , pour encourager ledit 
RoUet-Yiard , qui au lieu d'environ vingt métiers quil 
s'était engagé à établir en sa manufacture , en avait fait 
dresser cinquante*deux, et journellement les augmente 
et accroît , accorde audit Viard les demandes ci^dessus , 
savoir r de quatre pas de longueur, faisant , avec les 
seize déjà appensionnés , vingt pas tirant sur les fossés 
de la Lanterne , du c6té du malin , pour agrandir sa 
maison (^)* 

Bientôt d'autres citoyens, imitant Yiard, obtinrent d'é- 
lever des manufactures et métiers sur divers points de la 
ville. 

■ 

(1) Archives municipales. 
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Pour compléier l^exposé de Torigine de rétablisse- 
rncBl 9 ou plutôt du rétablissement de Tindustrie et du 
commerce de Lyon 9 de rintroductioo de nos manufac- 
tures depuis le Moyen-Age jusqu'à la renaissance , nous 
dirons qu'en 1308, entre autres privilëges , le roi 
Philippe-le-Bel accorda à Tarchevèque et au chapitre 
de Lyon celui de pouvoir établir des foires , et que ceux 
qui fréquenteront ces foires seront sous la protection 
du pouvoir royal ; que , quant aux profits durant le temps 
d'icelles, la moitié des émoluments sera perçue par 
le roi , et Tautre moite sera partagée entre Parehevéque 
et le chapitre. Nous ajouterons que les anciennes foires 
de Champagne et de Brie , que le roi Philippe-de-Yalois 
avait rétablies en 1349 9 étant tombées en désuétude, 
Charles , fils de Franôe , régent pendant la démence de 
son père Charles YI, par des lettres-patentes du 9 fé- 
vrier 1419, créa deux foires dans la ville de Lyon, à l'ins- 
tar de celles de Champagne. 

Etant parvenu au trône, sons le nom de Charles VII, 
il en créa trois par son édit du mois de février 1443. 
Louis XI, par un édit du mois de mars 1462 et 1466 , 
porta ces foires au nombre de quatre. Ces foires, après 
bien des traverses , furent en quelque sorte créées de 
nouveau par un édit de Charles YIII, du mois de juio^ 
1494. Depuis ce temps, qui est celui de la véritable ins* 
titution des fameuses foires de Lyon , tous les produits 
des provinces de France y étaient apportés, à cause de 
la grande liberté de commerce que le consulat donnait 
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aux négociants et que les rois de France confirmèrent. 

Il fallait^ sans doute, dit Colonia, que ces foires fussent 
devenues bien célèbres en peu de temps , puisjtjue li années 
après leur établissement , Louis XI les fit voir au roi René , 
comme une chose digne de la curiosité d'un souverain. 
Enfin, pour donner une idée de la prospérité que firent 
nattre ces foires dans notre cité , nous allons rapporter 
quelques détails de la fête donnée par les Lyonnais à 
Henri II, en 15^8$ Ils feront connaître l'état du commerce, 
des manufactures , des richesses et de la population de 
Lyon. C'est , disent les historiens , à l'entrée de la ville , 
du c6lé de Yaize,et sur les bords de la Saône que, suivant 
l'usage, les rois de France recevaient l'hommage des 
habitants. 

Là, parurent Jeacques d'Albon , connu sous le nom de 
maréchal de St-André , gouverneur de Lyon ; le cardinal 
de Lorraine^ archevêque de la ville, suivi des comtes de 
Lyon , montés sur des mules et vêtus , suivant l'usage, de 
grandes robes de salin, damas, tafietas; à la suite était 
tout le clergé. 

Le capitaine de la ville 4)arut à la tête de 338 arque- 
busiers , habillés de satin blanc rayé d'or, avec des- mo- 
rions et des arquebuses dorées. Le prévôt des marchands 
conduisait les archers à cheval , qui avaient des cottes de 
mail et des baguettes à la main. Chaque compagnie des 
arts ou métiers , précédée d'une musique militaire , se 
présenta sous un costume analogue à son genre de pro- 
fession , et avec des enseignes particulières ; l'habit de ces 
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compagnies 9 variés de plusieurs couleurs, se composait 
généralement d^un collet et habit de satin découpé , garni 
de boutons et de Glets d'or, avec des souliers de velours. 
On peut juger des richesses de Lyon , dans ce temps , par 
le nombre des artisans de toute espèce qui se montrèrent 
avec un uniform^ aussi somptueux. 

On y compta 459 tissotiers, 333 couturiers, &A6 tein- 
turiers, 413 imprimeurs, 310 fondeurs, 272 cartiers, 
856 chapeliers, 306 maçons, 187 pelletiers, 172 cor- 
donniers ou chausseiiers , 226 orfèvres , 442 bouchers , 
316 charpentiers , 286 selliers , 207 tisserands, 192 épin- 
gliers, et bon nombre d^autres petites menues industries. 
Les orfèvres s'étaient distingués en semant sur leurs uni- 
formes des croissants d'argent massif. 

Après les compagnies bourgeoises , on vit paraître les 

cinq nations étrangères et commerçantes qui avaient des 

colonies à Lyon , où elles formaient des corporations. Les 

Lucquois , vêtus de longues robes de velours noir, étaient 

montés sur des mules richement harnachées, et précédés de 

quatre jeunes écuyers dans le costume des cavaliers romains, 

faisant des tours d'équitation , sans selle ni étriers. Les 

Florentins, montés sur des chevaux d'Espagne $ portaient 

de longues robes de velours cramoisi , doublées d'étoffes 

brochées en or; ils étaient précédés de six pages sur des 

chevaux turcs, couverts de toiles d'argent avec des houppes 

de velours noir brodées en argent. Une nombreuse livrée, 
aux couleurs du roi , était habillée de satin blanc bigarré 

de noiri 
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Les GéDois , les Milanais , les Allemands ne montrèrent 
pas moins de magnificence. Par suite d^une contestation de 
préséance entre les Génois et les Genevois, ces derniers 
se présentèrent séparément. Chacune de ces nations était 
suivie de son consul. Après elles , venaient les officiers de 
la sénéchaussée et le parlement de Dombes ; les conseillers, 
vêtus de grandes robes de satin , damas ou taffetas, étaient 
montés sur des mules. La marche fut terminée par un 
corps de cavalerie nombreux , composé des principaux ci- 
toyens et de toute la jeunesse de la ville , etc., etc. 

Après ces considérations générales, il convient d'exa- 
miner en détail toutes les causes qui hâtèrent si rapi- 
dement le développement de cette branche de com- 
merce et d'industrie qui devait comme , et peut-être plus 
que dans les temps anciens , amener à un si haut degré 

d'importance cette juste renommée que cette ville a tou- 
jours conservée depuis, malgré toutes les vicissitudes 
que les m<ilheurs ont fait momentanément peser sur elle. 

Entre ces causes, les principales sont : Porigine et 
rintroduclion de la soie en Europe, principalement en 
France et à Lyon ; Timplantation et la culture du mûrier 
dans nos contrées , et Part d'élever Pinsecte précieux qui 
produit la soie , puisque sans ces causes premières , celles 
qui en furent la conséquence n'auraient pu avoir lieu. 

Pour suWre la marche des différentes institutions 
tant politiques que civiles qui ont régi et facilité ces 
relations commerciales, nous donnerons un aperçu des 
différents gouvernements , et principalement du gouver- 
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nemeot consulaire 9 d'une topographie du lerriloire y 
des produits , des revenus et finances de cette ville , de 
rétat de son commerce et de ses manufactures , jusqu'à 
nos 'jours 9 de ses différentes juridictions et institutions 
commerciales et industrielles 9 du génie du peuple lyon- 
nais y enfin des détails sur tout ce qui peut contribuer à 
faire comprendre Tensemble du sujet que nous avons en- 
trepris de traiter , le tout divisé en deux périodes ^ la 
première à compter depuis l'époque que nous venons 
d'indiquer , c'est-à-dire celle de la véritable institution 
de nos foires, jusqu'à la révolution de 1789; la seconde 
depuis la révolution jusqu'en 1838. 

INTRODUCTION DE LA SOIE EN EUROPE, PRINCIPALEMENT 

A LYON. 

Le plus grand nombre des végétaux précieux qui crois- 
sent sous notre ciel sont venus des pays étrangers.Les cé- 
réales que l'on cultive en Europe depuis quatre siècles 
sont originaires de la haute Asie , où MM. Olivier et Mi- 
chaux les ont trouvées à l'état sauvage; la vigne n'existait 
point dans les Gaules du temps de César ; les premiers 
ceps qui* aient végété dans cette partie de l'Europe furent 
plantés, vers le deuxième siècle de l'Eglise , sur le pen- 
chant du Mont*d'Or , près de l'Ile-Barbe , et sur le co- 
teau du Rhône , non loin de Vienne. 

L'Inde est la patrie du riz; l'Asie, du noyer; l'Amé- 
rique, du maïs et de la pomme de terre, etc. Ces deux 
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dernières plantes ont changé Ta face de notre agriculture; 
elles ont favorisé puissamment la. multiplication des 
hommes en augmentant la masse des subsistances qui les 
nourrissent ; elles ont à jamais exilé )a famine de nos con- 
trées. Si la parmentière et le maïs sont chers à l'agricuN 
tare, le mûrier n'est pas moins précieux à Findustrie. 
Cet arbre est arrivé en France sur la fin du XY® siëcle ; 
ainsi que l'insecte qu'il nourrit; il est originaire de la 
Chine. On lit, dit le père du Halde^ dans l'histoire de cet 
ancien peuple que l'impératrice Loui-tssee, femme de 
Hoang-t(, qui monta sur le trône 2698 ans avant l'ère 
chrétienne , inventa l'art d'élever les vers à soie et d'en 
mettre en œuvre les produits. En reconnaissance de ce 
bienfait, elle fut placée au rang des divinités, sous le 
nom di Esprit des mûriers et des vers à soie. 

La soie n'était pas inconnue aux Egyptiens , car on a 
découvert des momies revêtues de robes de soie. Faut-il en 
conclure que dans le temps des Pharaons les Egyptiens 
élevaient Pinsecte précieux, ou qu'à cette époque reculée 
ils entretenaient avec les Chinois des relations de com- 
merce? Quoi qu'il en soit, le plus ancien des historiens , 
Moïse , qui fut élevé dans la sagesse de l'Egypte , et qui 
parle de tant de plantes et de tant d'animaux, ne dit rien 
qui ait le moindre rapport avec le mûrier , avec le ver à 
soie; même silence dans les livres des autres écrivains 
inspirés de l'ancien Testament. Le byssus , si renommé 
pour avoir servi d'habillement aux grands -prêtres des 
Juifs, à ceux des Iiidous, à ceux d'Isis et au mauvais 



DE LYON. 20 

liphe de TEvaDgile, était, selon quelques auteurs, une 
espèce de lin, que StraboD croyait tiré des écorces rousses 
d'une plante de ce nom ; c'était peut-être de la soie 1 dans 
ce cas, Porigine en était inconnue à Strabon. Hérodote, 
qui voyagea chez les Egyptiens , décrit le coton et ne 
dit rien de la soie; Théophraste ne connaissait pas davan- 
tage cette dernière matière ; Ârislote en attribuait la pro- 
duction à un ver cornu , et Pline fait vivre ce ver dans 
nie de Gos , sur le cyprès , le térébinthe , le chêne , le 
frêne* Pomponius Mêla, Silius Italiens , Arrien, Ammien- 
Marcellin, parlent anssi'de la soie comme d^une laine très- 
fine qui croissait sur les feuilles des arbres. Ces auteurs, 
qui n'avaient jamais vu de mAriers ni de vers à soie, avaient 
sans, doute une vague connaissance de la récolte de cette 
matière en Chine et dans Tlnde , où les vers élevés en 
plain air font leurs cocons sur le mûrier même où ils 
ont été nourris. 

C'était de la Sérique, contrée de l'Inde au-delà du 
Gange , d'autres disent des provinces de Scythie ( ce pays 
encore renommé pour ses belles soies , porte aujourd'hui 
le nom de Ser-Hend) , que , du temps de Pauçanias, venait 
la soie qui commençait à se répandre en Europe , et voilà 
pourquoi les Romains appelèrent cette matière sericum^ 
d'où , par corruption , on a tiré le mot soie. Pausanias , 
qui a écrit quelques années après Pline , prenait le ver à 
soie pour un ver de la grandeur double de celle d'un sca- 
rabée , ayant huit pieds comme l'araignée , cinq années de 
vie, à la fin de laquelle il meurt d'indigestion et contenant 
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dans le venire des pelotons de soie. Clément Alexandrin , 
PoUux, Servius et Tertullien rangèrent le ver à soie dans 
la classe des araignées. Les premiers pères de l'Eglise 
grecque eurent de Tinsecte des idées plus justes, ils di- 
saient aux riches qui ne pouvaient se passer de soie : 
Souvenez'vous^ en prenant vos habits , que le ver qui vous en 
a fourni la matière est le symbole de la résurrection. 

Tout prouve que de la Chine , la plus merveilleuse de 
toutes les industries passa lentement dans les Indes et en 
Perse, et que de là elle sintroduisit en Europe, mais seu- 
lement après un grand nombre de siècles. On croit , sans 
en avoir la certitude , que la soie , unie à Tor et aux 
pierres précieuses , rehaussait le faste de Darius, et que le 
héros macédonien adopta les vêtements de soie lorsqu'il 
ceignit sa tête de la tiare des Persans. Ce n'est pas de 
soie, mais de poifrpre de Tyr qu'étaient vêtus les rois de 
POrienl. 

Les Romains ne connurent la soie que lorsque la vic- 
toire eut mis dans leurs mains les richesses du monde. 
Cette matière était , du temps de Tibère , d'un prix si élevé, 
qu'il fut défendu par un décret d'en faire des habits 
pour les hommes. La même loi somptoaire défendait la 
vaisselle d'or massif. 

Les Romains , selon l'abbé Brottier , connaissaient trois 
sortes de soies, celles de Serès, celle d'Assyrie et celle de 
l'tle de Cos. II avoue que les maitres du monde n'avaient 
sur ce fil si fin, si fort, si éclatant, que les idées les plus 
vagues. La première était la plus estimée , seule peut* 
être elle en méritait le nom. 
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Dion rapporte , d'après quelques auieurs , que Jules 
César fit étendre des voiles de soie de Serès pour mettre 
les spectateurs à couvert du soleil dans les jeux magni- 
fiques qu'il donna, Tan de Rome 708. Caligula déploya le 
même genre de magnificence pour faire couvrir le forum 
dans Pauguste cérémonie où il distribua , en 791 , des 
couronnes à quatre rois ; on employait encore la soie pour 
la décoration , pour les ornements , et Horace remarque 
que les livres même des stoïciens aimaient h reposer sur 
des coussins de soie. 

Les dames romaines portèrent des étoffes de soie trans- 
parente ; la loi , comme nous Pavons dit , défendait aux 
hommes de se déshonorer par un luxe si effréné. 

La soie, chez les Romains, a pu être confondue avec le 
poil laineux des chèvres de Cachemire ; et le poil précieux 
de ces chèvres , dit M. Gosselin , me parait être cette laine 
soieuse que les Romains recherchaient avec tant d'empres- 
sement et dont l'origine leur était tellement inconnue , 
qu'ils la prenaient pour une espèce de soie ou coton que 
l'on recueillait sur des arbres. Les marchands apportaient 
ce poil en Europe lorsqu^il n'avait encore reçu qu'une 
main-d'œuvre grossière , et les femmes , après eu avoir 
formé un nouveau tissu , s'en faisaient des vêtements extrê- 
mement légers. 

A cet égard , l'industrie des Thibétains n'est pas plus 
avancée aujourd'hui qu'elle ne l'était au temps de Pline : 
ils ne savent pas encore (au rapport de Bemier) employer 
le beau poil de leurs chèvres; ce sont les habitants de 
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Cachemire qui le leur achètent, pour eu fair^ ces schals 
si estimés dans toute FEurope. On ne connaît rien de plus 
beau que ces étoffes ; leur extrême finesse les rend réel- 
lement transparentes et atténue tellement leur volume , 
qu^il n^est pas difficile de faire passer un schal de quatre 
quarls au travers d^un anneau d^un doigt ordinaire. 

Le haut prix que les Orientaux les paient , celui que 
les Européens y mettent depuis quelques années , expli- 
quent comment les femmes romaines ont pu les recher- 
cher autrefois pour leur parure et pour s^en faire des 
vêtements entiers ; ce sont , je crois , les sericœ vestes que 
Pline leur reprochait , comme un objet de luxe immodéré : 
Aut veste serica çersicolores ^ ungueniis madidas. Hune habet 
nomsimi exitum luxuria feminarum. lÂb. XXI^ cap. 8. 

Le déprédateur de Punivers, Héliogabale, fut le premier 
empereur qui ait osé porter habituellement des habits de 

pure soie. Trajan, Marc-Âurèle avaient toujours refusé 

les chlamydes de soie que mettaient à leurs pieds les 

peuples vaincus. Âurélien refusa une robe de soie aux 

instances de Pimpératrice : Jupiter me préserve^ s'écria-t-il, 

de donner tant d^or pour si peu de fil. 

yer3 le milieu du YI* siècle, souç Justinien, le luxe de 

la soie se répandit dans Pempire qu'il appauvrissait , en 

enrichissant la Perse, ennemie de Pempire, d'où Pon tirait 

cette matière; c'est en vain que Pempereur avait voulu 

la naturaliser en Ethiopie. Enfin , au rapport de Procope 

de Césarée W, il vit arriver à sa cour deux moines , qui 

(1) Voici le passage de Procope : Deux moines se présentèrent à Tempereur 
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s'engageant h rapporter des vers à soie ; ces offres furent 
acceptées 9 et les moines remplirent leur promesse. 
C'est dans des tuyaux de bambou qnlls avaient caché les 
œufs précieux. Procope ne dit pas si les deux religieux 
apportèrent en même temps des graines de mûriers ; mais 
ce n'était pas au moment où les œufs allaient éclore , qu'il 
eût fallu les arbres dont la feuille devait les nourrir. On 
peut croire , par conséquent , que déjà des mûriers végé- 
taient sur les rives du Bosphore. Peut-être ces religieux 
introduisirent-ils une espèce de mûriers plus précieuse, 
celle qu'on nomme de Constantinople , qui n'est sans doute 
qu'une variété de mûrier blanc. 

Quoi qu'il en soit , les deux religieux enseignèrent l'art 
de faire éclore ies vers , de nourrir l'insecie^ de dévider les 
cocons, de filer, de tisser la soie. Justinien encouragea 
de toute sa puissance une industrie qui devint la prin- 
cipale richesse de l'empire d'Orient , et qui , selon la re- 



Justinien, et ils lui dirent qu^îls avaient longtemps séjourné à Serinde, 
contrée fréquentée par les Indiens , et qu^ils avaient appris le secret de pro- 
duîre la soie dans Tempire romain. Les vers dont on la tire, ajoutèrent- ils t 
ne peuvent être transportés à Constantinople; mais ils s'engendrent &cOe- 
ment: ils produisent à chaque ponte une grande quantité d'œufs, qu*on 
place dans le fumier long*temps après la ponte. Ainsi échauffés, il en éclot 
des animaux. L'empereur fit aux moines diverses questions , et satisfait de 
leurs réponses, il les envoya dans Tlnde. C'est de là qu'ils ont apporté à 
Byzance des œu&, et qu'à l'aide du procédé indiqué plus haut ils les ont 
changés, par une nouvelle métamorphose « en vers qu'ils nourrissent avec 
la feuille du mûrier. C'est delà que date, dans l'empire romain , l'art de 
produire la soie. 

3 
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marcpie de Montesquieu , retarda la chute du trAne de 
Coustaniin. 

Ce ne fiH plus de la Chine , ni de Tlnde 9 m de la Perse, 
mais des rives du Bosphore que sorlirent les étoffes de s<Me 
dont se revêtirent les rois du moye&4fe et quelques grands 
personnages de leur oomr. On voit dans le musée de Lyon 
un morceau d^étoffe qui a été trouvé à SlH6muain-<les* 
Prés , dans le tombeau d'un chancelier de France , mon 
dans le XU^ siècle (Pierre la Relue ou Relave). Ce ttssn 
avait-été fabriqué à Constantiaople, par des ouvriers grecs» 
C^est aussi de Gonstantinople qu'était venu le tissu dont se 
composait le manteau de Charlemagne , et plus tard , sous 
Lottis-le-Gros , Poriflamme de St-Denis. Parmi les présents 
que Charlemagne fit à Offia , roi de Mercie en Ângleierre , 
étaient deux robes de soie. 

Plusieurs des principaux atdiers ou se fabriquaient les 
étoffes de soie étaient placés j à Gonstantinople , dans le 
palais impérial ; il en sortait des robes brochées d'or , oit 
étaient représentés des dragons et autres animaux fantas- 
tiques. Ces vêtements bizarres drapaient à longs plis les 
empereurs du Bas*£mpire. Les étoffes de soie étaient la 
plus riche partie du butin que firent les croisés en Orient. 
Beaudoin , roi de ïérusalem , ordonna en mourant que les 
étoffes de soie fussent vendues et le montant distribué 
aux pauvres. 

Des rÎTCS du Bospbore , les versa soie se répandirent 
avec les mûriers dans la Grèce , et celle de ces provinces 
qui tirait son nom de l'antique Pélops ( le Péloponèse ) , 
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te chMgea contre celui de Morëe , qu'elle porte encore 
et qH^elle doit au grand nombre de mûriers qui ombra- 
gent son territoire. 

Vers le milieu du XIP siècle , Roger , fils dHm cheva< 
lier normand , qui était assis sur le trône de Sicile y intro- 
duisit à Palerme la fabrication de la soie« Sans doute quV 
vant Roger il existait en Italie des mûriers et des vers à 
soie; mais leur culture était négligée 9 la soie n'étant pas 
mise en œuvre sur les lieux : o^est remploi d'une matière 
première qui en provoqua la création. Plusieurs siècles 
auparavant 9 les Maures avaient naturalisé les mûriers en 
Elague* Les croisés , de retour delà Palestine , en avaient, 
dit-on , planté auprès de leurs châteaux. 

Selon Olivier de Serres , Gui*-Pape , seigneur de Saint- 
Auban (seigneur à^/élan) , originaire de Lyon et très- 
proche parent du célèbre jurisconsulte qui fut conseiller 
intime de Louis XI, en fit jdanter en grand nombre dans 
ses terres , près Montélimart. 

Malgré Texemple de Tltalie, dont le mûrier était la ri- 
chesse , cet arbre fut d'abord dédaigné en France. N'est- 
ce pas le sort de tout ce qui est à la fois émioemment 
utUe et nouveau? 

Ce fut en vain que Charles YIII fit distribuer, des mû- 
riers dans plusieurs provinces, qu'il offrit des encourage- 
ments aux manufactures de Lyon et de Tours : il ne put 
animer le plus beau de tons les genres d'industrie. Sous 
Louis XII , son successeur , on n'employait guère que des 
soies d'Italie ei d'Espagne dans le petit nombre des 
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manufactures françaises qui existaient alors. Le comte de 
Ghaptal dit que c^est à Tours que furent mises en œuvre 
les premières soies indigènes , et que c^est aux portes de 
cette ville *que furent plantés les premiers mûriers (^)* 

En vain Henri II fut-il le premier de nos rois qui porta 
des bas de soie , en vain il ordonna par un édit , en 1554^ 
de planter des màriers : on ne saurait imposer par des lois 
Pamélioration de Tagriculture et les développements de 
l'industrie. Les encouragements et les récompenses soni 
des voies plus sûres et plus hâtives. 

Rdand de la Platière , cet homme qui par goût et par 
emploi s'est tant occupé de Pune et de l'antre , rap- 
porte que Louis XI fit venir à Tours des ouvriers dltalie ^ 
sous la conduite de François^-le-Calabrois , à qui il donna 
une maison dans son parc de Plessis-les-Tours. Il n'y a 
pas plus de trente ans , ajoute-t-il ,' qu'on voyait un grand 
nombre de mûriers dont le tronc avait quinze à dix-huit 
pouces de diamètre. Roland de la Platière dit plus haut 
que dès le XIII^ siècle , les papes , nouveaux mattres du 
comtat Yenaissin , y avaient introduit les mûriers , les 
vers à soie et quelques manufactures de soierie. 

Vers la même époque , Venise avait reçu de la Grèce ses 
premiers ouvriers en soie. Plus d'un siècle après , en 1 331 , 
John Kemp introduisit en Angleterre les manufactures de 
soierie. La Flandre en possédait déjà. 

Le zèle sans bornes et l'infatigable persévérance d'un 

(1) De rindustrie française , tome I , page i5S. 
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simple jardinier-pépinièriste foreni plus puissants que les 
ordres d'un grand monarque ; ce 'jardinier se nommak 
Traucat. Il établit , en 1 56A , sous Charles IX , une pépi- 
nière de mûriers aux portes de Nîmes ; et sans être dé- 
tourné de ses paisibles occupations par le bruit de la 
guerre civile qui désolait la France à cette époque , il 
planta , dans le Midi , quatre millions de pieds de ces 
mûriers. Plus tard, il osa proposer à Heuri lY dfen piano- 
ter vingt millions y dans un court espace de temps , sur 
toute la surface du royaume; et c'est pour développer cette 
proposition, qu'il publia, en 1606, son Discours abrégé 
sur les çertus et propriétés du minier , eiç. , dédié au roi 
tris-^chréUm Henri IF. 

Des pépinières du fameux Traucat sortirent les mû* 
riers dont Olivier de Serres enrichit sa terre du Pradel. 

Le profond agronome pouvait-il ne pas comprendre 
toute la richesse de ce genre de cidture ? Il l'améliora 
par ses observation» ; et l'éducation des vers à soie lui 
dut des perfectionnements. D'après les conseils d'Olivier, 
et contre l'avis de Sully , Henri IV fit établir de nom*- 
breuses pépinières; il rendit, en 1599, un édit portant 
l'importation des étoffes de soie. Des lettres-patentes de 
1602 provoquèrent la plantation des mûriers. Elles s'a* 
dressaient particulièremenl aux ecclésiastiques bénéfi- 
ciers ; elles furent suivies de VInsiruction sur le plantage 
de mûrier pour Messieurs du clergé ^ par Barthéîemi de Laffe- 
mas. C'était uu contrôleur-général du commerce de France, 
de même qu'Olivier de Serres , plein de zèle pour la 
propagation des mûriers. 
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Olivier ^ d'après les ordres du roi , porta à Paris viogt 
mille mûrters , qui furent plantes dans le jardin même des 
Tuileries , et une vaste magnanerie fut bàlie dans ce jar- 
din. Cet établissement prospérait , lorsque le roi mourut; 
es plantations et les ateliers ne tardèrent pas à disparaître. 
Ce grand roi voulait étendre sur toute la surface de 
son royaume la culture des mûriers. Il en fit fournir abonr 
damment aux généralités de Paris , d*Orléans , de Tours 
et de Lyon. A cette époque , comme aujourd'hui ^ on pré- 
tendait que Tarbre et le ver ne pouvaient prospérer que 
sous le ciel du Midi. Henri envoya , pour vérifier ce fait , 
des commissaires à Lyon et à Tours : ils déclarèrent , 
d'après l'expérience , que dans toute la France , on pou- 
vait 9 avec succès , cultiver le mûrier et élever le ver à 
soie. Les détails de cette expertise sont consignés dans 
le Brief discours contenant la manière d'élever les vers à soie , 
/;arZ^/W/i>r. (Paris, 1602.) 

Louis XIII 9 ou pour mieux dire, le fier ministre 
qui régna sous son nom , ne prit aucun intérêt à la cul- 
ture des mûriers et à l'éducation des vers à soie. Cepen- 
dant c'est sous son règne que le luxe des habillements et 
les teintures de soie se répandirent à la cour et dans les 
classes élevées ; les étoffes dont ils étaient formés se fa- 
briquaient, à la vérité, en grande partie à Lyon , à Tours, 
à Ganges , à Orléans , mais avec la soie que l'Espagne , 
l'Italie , le Levant fournissaient à la France , toute filée ; 
d'où résultait un écoulement prodigieux de numéraire : 
c'est ce que sentit Colberti 
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Le grand miflisire siTail éié o^oum daas le sein du 
Gommerce de Lyon; les pfenûères amiées de sa jeunesse 
s'étaieai éeoalées éams les magasins et les comptoirs des 
Maseraimy y banquiers et négociants en soierie de notre 
ville , qui , bien diflférents de leurs successeurs , ne dédai- 
gnèrent pas de continuer leur honorable commerGe , après 
avoir reçu des lettres de noblesse ^ et même la permission 
de mettre dans leurs armes des fleurs de Us. 

« 

L^élève des Hascranny , le grand Colbet t , fit établir des 
pépinières royales de mûriers dans le Berry ^ PAngomnois , 
TQrléanats > le Poitou , le Blaine, ta Fraache-Conué, la 
Bourgogne et le Lyonnais^ Las plançona furent distrihnés 
gratuitement et plantés aux frais de l'état ^ mais trop sou- 
vent sans Taveu du propriétaire; et, comme. powr Pordi- 
naire toute obligation est onéreuse , fût*«He un bienfait , 
on laissa presque partout périr les arbres précieux qu'on 
avait reçus gratuitement , mais qp'on n'avait pas deman- 
déa. Ou adopta une autre mesure qui réussit mieux y on 
donna une l^ère récompense peur chaque mûrier qui 
sdasisterait trois ans après sa plantation. Dès-lors plusieurs 
provinces 9 telles que la Provence , le Languedoc , le Yi- 
varais , le DaupUné , le Lyonnais,, la Tourraine , la Gas- 
cogne se peuplèrent de mûriers*^ 

Moa eonlent d^avoir encouragé la cuhure du mûrier , 
Colbert s'occupa des manufactures de soie ; il fit venir de 
Bologne un fileur habile nommé Benay , à qui il confia le 
dévidage des cocons. Les vues du ministre furent rem- 
plies : les soies filées par Benay égalèrent les plus belles 
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de ritalie. Beoay reçut , avec des lettres de noblesse , une 
récompense pécuniaire considérable W* Des marques non 
moindres de la munificence royale furent accordées à des 
fabricants qui produisirent des étoffes de soie , façon de 
Bologne. 

Les développements de Tindustrie française furent arrê- 
tés par la révocation de Tédit de Nantes. 

Sur la fin du règne de Louis XIY , la France ne pro- 
duisait qu^une très-petiie partie de la soie employée dans * 
ses manufactures. 

Colbert n^était plus , et il avait en quelque sorte em- 
porté au tombeau la prospérité manufacturière de la France, 
et principalement celle de Lyon. Ajoutons à cela que Ton 
regardait alors la soie du pays comme d^une qualité in- 
férieure. Une preuve de Texistence de ce préjugé résulte 
d^nn procès mémorable qui fut soutenu de 17i2àl714^, 
par le commerce de Lyon contre la Compagnie des 
Indes. Celle-ci prétendait avoir le monopole de la vente 
des soies de l'Orient , et parmi les motifs qu'elle faisait > 
valoir étaient 1^ Tusage établi ; 2"^ la crainte de voir re- 
pousser de la Chine , de l'Indoustan et de la Perse nos 
missionnaires évangéliques , si Ton cessait dé tirer de la 
soie de ces pays ; 3® l'indispensable besoin de cette soie 
étrangère pour les manufactures françaises. Après avoir 
combattu les deux premiers moyens , le commerce de 

(1) Benay établit» en 1670 , ses ateliers pi^sde Gondrieu , sur la demande 
du conseil municipal de Lyon. Il mourut en Vivarais, en 1690. 
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Lyon provoqua une expertise qui décida que les soies de 
Fraoce , et à leur dé&ut celles d'Italie , pouYaient sup- 
pléer à celles d'Orient ^ et que n^éme elles méritaient la 
préférence , étant moins sèches , se cassant et se bourrant 
moins au dévidage , et n'étant pas comme les autres 9 
sujettes à rendre les étoffes molles et sans lustre. On ne 
regarda comme nécessaires que les blanehes (sina) pour 
les gazes de Damas ^ encore prétendit-on pouvoir imiter 
ces soies 9 en passant les indigènes dans du lait W 

Il fut permis, par arrêt du conseil du roi, aux &di)ricants 
de Lyon d'employer des soies d'Italie et même de 
France. 

En 1750, les fabricants lyonnais se plaignirent amère- 
ment du petit nombre de mûriers cultivés en France ; ils 
sollicitèrent auprès do contrôleur- général des ordres pour 
la plantation de ces arbres sur les bords des grands che- 
mins et dans les lies françaises. Us demandèrent aussi la 
distribution gratuite des plançons aux cultivateurs. La fa- 
brique était alors dans de grandes inquiétudes : l'Angle- 
terre prohibait nos étoffes , la Hollande montait des mé- 
tiers 9 la Prusse attirait nos ouvriers , le Danemarck plan- 
tait des mûriers, l'Espagne défendait la sortie de ses soies 
grèges. Le ministre fut sourd aux doléances du commerce 
lyonnais ; les agronomes eux-mêmes , ainsi que Tabbé Ro- 
zier, pensaient que le piûrier convenait peu à notre cli- 



(1) Depuis cinquante ans la race des vers sina est introduite en France , 
et peut-être qu^un jour elle y sera seule nourrie. 
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OKat : ce ne fi»i settlemeai que de 1760 à 1770, à la 
Yoix de Tagroopoie Tbooié y qui salait convaincu par plu- 
sieurs ezpérieoees que cet arbre pouvait se naturaliser 
ea France ^ que les mûriers reparurent et se propagèrent 
dan^ ifis environs de Ljqu» 

A eei(e niéniQ époque ^ le gouvemenEient ordonna la for- 
«aaUon d^un grajad nombre de pépinières de nèriers et la 
disuribution (;ratuit6 de plusieurs millions de pourettes. 
Toutes ces nsiesures ne furent pas sans résultats , et ce- 
pendant la France continua à payera Pétrangernir énorme 
tribut pour obtenir la matière première de ses manufac- 
tures de soierie. 

^ous en ^yon$ la preuve dans le relevé suivant des re- 
gistres de la douane de Lyon pendant quatre années , fait 
par Roland de la. Platiire y et déposé dans rEneyclopédie 
méthodique. 

Les soies étrangères e^itrées à Lyon ont été : 

IWr^s poids d« marc. 

Pour l'an 1775 863,282. 

Pour l'an 1776 1,U6,572 

Pour l'an 1777 1,028,260 

Pour l'an 1778 . 1, 072^^73 

Total 4,110,587 

P'après quelq^esi recherches relatives- au? soies ds\ cru 
du royauwie, îgoute Roland , on estime qi^'il entre annuel- 
ment à Lyon sept à huit cent mille livres pesant (c'est à- 
dire deux ou trois cents livres de moins que des soies 
étrangères). 
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Cette proportion n^était pas alors la même ponr la 
France entière , 1^ parce qae la plas grande partie des 
soies étrangères qui se consommaient en France y arrivaient 
par la voie de Lyon ; 2® parce qn'une grande quantité de 
soies du midi de la France , se consommant sur les lieux 
qui les avaient produites , n'entraient point à Lyon. 

Conduit par ces considérations , Roland de la Platière 
pensait que la quantité de soie récoltée annuellement en 

France était à peu près égale en quantité à celle qu'on ti- 
rait de rétranger, soit dltalie, soit du Levant, de la Perse, 
des Indes, de la Chine ou d*aiUe|irs, c'est-^-dire de 
douze à treize cent mille livres de part et d'autre : en 
total deux millions cinq à six mille livres pesant. M* Du- 
bret , qui en 1770 publiait sa Mmométxk y s'éloigne fort 
peu de révaluatiott de Roland de la Platière ; il porte à 
vingt-huit millions la valeur de toutes les soies consom^ 
mées dans les mann&ctures françaises , sqr lesquelles 
quinze millions récoltés sur le $ol de la France. 

Les choses concernant la soie ont dû rester ^ peu près 
dans le même état jn$qu'à la révolution, j^oua verrrons 
plus tard les changements qu'elles ont subis depuis (^)- 

Passons maintenant aux différent^ gouvernements d^ 
notre ville pour arriver ji celui auquel notre conunerce et 
nos manufactures durent principalement leur rétaMi^se*- 
ment» 

(i) Grognier , Gochard et autres : Archives municipales. 
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DEUXIÈME ÉPOQUE. 



GoayerDements de Lyon. 



Du temps des Gaulois tout le pays lyonnais était compris 
sous le nom de Segusiani Librî. 

Les Romains s^en étant rendus maîtres , il fut de la pro- 
vince lyonnaise ; il tomba lors de la décadence de Pempire 
au pouvoir des Bourguignons , et fut enfin conquis avec le 
reste du royaume de Bourgogne par Glovis et les rois ses 
fils et petrts-fils. 

Vers Tan 870 , Charies-le-Chauve ayant chassé du gou- 
vernement de Dauphiné et Lyonnais Gérar deRoussillon^ 
y établit un nouveau gouverneur nommé Guillaume , et 
ses trois fils lui ayant succédé , partagèrent entre eux le 
pays, et de comtés 'amovibles qu'ils étaient, devinrent par 
commission comtés héréditaires , quoîqu^on trouve de temps 
en temps que le Lyonnais , le Forez et le Roannais aient 
eu des comtes particuliers , ils ont presque toujours été à 
un même seigneur qui portait le titre de comte de Lyon ou du 
Lyonnais et Forez. Les comtes jouirent toujours paisible- 
ment du Forez. Quant au Lyonnais , et particulièrement 
à Lyon , ils eurent de grandes contestations avec Tarche- 
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v^ae de cette ville et sod chapitre , dont le résultat fut 
souvent des guerres et des comlbats acharnés qui ensan- 
glantèrent notre ville* Voici quel était le fondement des 
prétentions de l^archevéque. 

Yers Pan 880 ? eut lieu rétablissement du royaume de 
Bourgogne; Rodolphe en fut le premier roi. Son petit-fils 
Conrad épousa Mathilde , fille du roi Louis d'Outremer , 

sœur du roi Lothaire, qui, en considération de ce mariage^ 
céda la souveraineté de Lyon à Conrad , qui fut père de 

Rodolphe et de Burchard ; celui-ci fut archevêque de Lyon , 

et soit par la donation de son père , soit par usurpation 

sur son frère Rodolphe qui en souffrit bien d'autres , et qui 

pour cette raison fut surnommé le lâche ou le fainéant , il 

s^altribua et laissa à ses successeurs une grande autorité 

dans Lyon. 

Rodolphe mourant sans enfant institua son héritier Tem- 
pereur Conrad- le-Salique , qui avait épousé une de ses 
nièces ; par ce moyen les pays qui composaient le royaume 
de Bourgogne furent réputés de l'empire : les gouver- 
neurs, les grands seigneurs qui avaient déjà profité de la 
facilité de Rodolphe, profitèrent aussi de Péloignement des 
empereurs et se rendirent plus absolus que jamais. 

Les archevêques de Lyon en profitèrent comme les 
autres , et en fortifièrent encore leur possession. Par une 
bulle solennelle de Tempereur Frédéric- Barberousse , de 
l'année 1157 , ce prince fit des concessions fort amples à 
Véglise de Lyon , avec le titre d^exargue à l'archevêque. 

Cependant dès Tannée 1062 il y avait eu une iransac- 
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tion entre Gutchard , archevêque de Lyon , et Goy , comte 
de Forez , par laquelle ils étaient convenus de jouir éga- 
lement et par moitié de tous les droits tant réels qu^hono- 
raires dans la ville de Lyon. 

Les contestations ayant recommencé entre eux jusqu^à 
une guerre ouverte, le roi Louis YII voulut qu'ils s^accommo- 
dassent parla médiation du pape ; ils firent en Tauiée 1 167 
une seconde transaction conforme à la précédente : enfin 
il s'en fit une troisième en 1 1 7^, par laquelle le comte céda 
à Téglise de Lyon tout ce qui lui appartenait dans la ville 
de Lyon et le Lyonnais , avec quelques terres en Bresse et 
Dauphiné , et l'Eglise lui donna en échange plusieurs terres 
qui lui appartenaient en Forez et en Beaujolais, et onze cent 
marcs d'argent pour la plus value des choses'cédées par le 
comte. Depuis ce temps - là les comtes de Forez ne furent 
phis qualifiés de comtes du Lyonnais on de Lyon , l'arche- 
vêque et les chanomes en prirent le titre , qu'ils ont con- 
servé même après avoir perdu toute souveraineté sur cette 
ville. 

Comme il n'entre point dans notre sujet de rapporter 
eu détail les causes ni les faits par lesquels les habitants 
de Lyon parvinrent à se soustraire à la domination de l'ar- 
chevêque de cette ville et des chanoines, nous n'en parlerons 
que succinctement pour arriver à l'établissement et à la 
forme du gouvernement qu'ils se donnèrent , connu sous 
le nom de Ccmulaf^ puisque «'est à cette forme de gou- 
vernement et à la protection des rois de France que Lyon 
est redevable de l'importance de son industrie, de ses 
manufactures et de son commerce. 
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Nous avons vu que dans le X* Bièçle les archevêques de 
Lyon s^éiaient rendus makres de la ville. Ils y ëtabKrent 
une justice , qu^ils faisaient rendre par leurs officiers. D^a- 
bord Parchevéque eut seul des tribunaux. 

Par réchange fait en 1173 entre le oomie de Forez et 
TEglise de Lyon , le eha(>itre prétendit «pi^ux droits d« 
comte une portion de la justice lui appartenant ^ ilétablU 
aussi des juges dans Lyon« 

Cette multiplicité de juridictions portant préjudice aux 
droits des bourgeois, et le chapitre ayant mène abusé de 
la sienne , il s^leva de grandes contestations qui eurent 
pour résultat des guerres et des combats sanglants entre 
ces derniers et les gens de Tarchevéque et du chapitre , 
et qui amenèrent le régime d^un gouvernement <M)nsu- 
hire (i). 



(1) En 1206 , il y eat un soulèvemest gtaéral ; les badilunts, dingés pur 
des chefs habiles^ s^emparent de toute la ville du confluent, et en chassent les 
iéncûonnaîiiesde l^EgUse ; 9s se rendent maîtres des deux tours qui étaient 
aux deux extrémités du pont de Pierre (le seul qui cxislit aAoïs «ir la 
Saône) , et placent une cloche qui regardait St-Nixier, pour sonner Tahmiie 
en cas de nouveau besoin. Les corps de métiers furent en même temps con- 
voqués» on les disUngna par des étendards cm peuMms^ d*où les difiQSrentes 
compagnies de la cité se nommèrent pennonages. Ces pennQns étaient déposés 
dans la chapelle St- Jacques, pour flotter sur le pont de la Saône au premier 
son du beffroi, ûnsssigna à chaque corps d*artisans des capitaines et des 
officiers , qui prêtaient serment entre les mains de soixante des plus notables 
de la ville choisis pour établir une charte de communauté. Pour autoriser les 
actes pBWcs d&casMaeoibléeB pop«Mi«<h «n fabriqua un scd et un contre* 
soel, aunom de ia eommonauté; le sod pedtiât là ligure du pont de la Saône 
flanqué de 4e«x iKin: «n nûlien i^eveSt une creii, avec un cercle au 
cenlare des evoisaiBsdane lei|uel se trowaât «neilenr de fis^ Au-dessous des 
deux croisons étaient les images Au soleU et de la lune ; à hi droite, au pied 
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En 1266 , le siège archiépiscopal étani vacant , Gérard , 
évéqoe d'Aotun , administrant pendant la vacance du siège, 
mit, à cause de ces différends, la ville en interdit ; alors 
Louis IX ayant été pris pour arbitre par les parties , reçut 
la justice comme en dépAi et en commit la garde au baill i 
de Màcon et établit des officiers dans Lyon pour la rendre. 
Ces démêlés ayant duré jusqu^au règne de Philippe-le- 
Hardi, furent terminés parle consentement que Tarchevéque, 
et le chapitre se donnèrent réciproquement de n'avoir 
que les mêmes officiers dans Lyon , mais le roi n'en 
voulut retirer les siens qu'après que Tarchevêque lui eût 
prêté serment de fidélité ; il en laissa même un , sous le 
titre de gardiaieur , pour maintenir l'exécution des choses 
réglées par l'accord, et à qui, en toute occasion, les 
bourgeois avaient recours. Il fut bientôt comme un véri- 
table juge d'appel, et en 1307, par un traité solennel fait 
avec le rot Phîlîppe-le-Bel , l'archevêque et les chanoines 
reconnurent leur jnstice dépendante et sous le ressort de 
la justice royale. En 1312, le 10 avril, l'archevêque ayant , 
cédé la justice au roi et accepté des terres en échange , 
le roi établit un sénéchal dans Lyon; mais en 1320, le 
roi, à la prière du comte de Savoie , rendit le premier degré 
de juridiction à l'archevêque Pierre de Savoie , et retint 



4 

de la croix , une fleur de Us et à gauche un Uon rampant. Ce dernier seul 
répété formait le contre -scèl. Atcc ces emblèmes, les bourgeois témoignaient 
qu*il8 ne se battaient point contre la religion , mais contre ces ministres cor- 
rompus. Os avaient mêlé des fleurs de lis aux armoiries delà cité, pour se 
mettre , en cas de défaite, sous la protection du roi de France. 
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seulemem le ressort k son sénéchal ; par ce iraiié j auquel 
le chapitre de Lyon interrint j il fut expressément stipulé 
qae ce premier degré de juridiction appartiendrait k Tar* 
chevéque seul 9 sans que le chapitre y pût participer. Il y 
fut aussi stipulé que les officiers auxquels il plairait an 
roi d'en attribuer les appellations ne pourraient résider 
sur les terres de TarcheTéque ; la sénéchaussée de Lyon 
fut unie au baillage de Mftcon. 

Cette union subsista jusqu'en 1435 , que le roi Charles 
YII^ par le traité d'Arras , céda k Philippe j duc de Bour- 
gogne , les baillages de Mftcon et de St-Geogoul 9 ne se ré* 
servant que la souTcraineté y le ressort au parlement de 
Paris et le droit de donner des provisions au bailli , la no* 
mination demeurant au duc. « 

Alors le roi possédait dans Lyon Ph6tel de Roanne. On 
assure que c'était originairement un bien de la maison des 
comtes de Forez , dont quelques cadets avalent porté le 
titre de seigneur de Roanne. On ignore de quelle manière 
cet h6cel était échu aux dauphins ; mais il est certain qu'il 
était venu à la couronne conjointemecit et par la même do- 
nation que le Dauphiné. 

Le roi ayant donc ce terrain dans la ville y j transféra le 
siège de la sénéchaussée en la séparant du baillage de 
Mftcon. 

En 1551 , lorsque les présidiaux furent créés j il en fîit 
établi un à Lyon ; depuis lors le siège de la justice royale 
y conserva sa stabilité y et celui de la Juridiction de l'ar- 
chevêque et des chanoines ne fut plus qu'un simulacre, et 
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son pouvoir une ombre d'autorité. A tous ces changements 
les bourgeois gagnèrent d'autant plus que raffermisse- 
ment du pouToir royal diminuant celui de Péglise ^ ils pu- 
rent y h la faveur de la protection des souverains , s'en 
constituer un qui, en les affranchissani; du joug abrutis- 
sant de la féodalité, tant laïque qu'épiscopale , leur facili- 
tait le moyen de donner un libre essor à leur penchant 
pour les affaires d'industrie et de commerce, qii^ex- 
citaient encore le contact perpétuel de divers peuples mar- 
diant à grands pas dans les voies d'une civilisation tou- 
jours croissante. 

Ayant résohi de secouer le joug sacerdotal dès Fannée 
1228, nos bourgeois choisirent d^abord 50 des plus nota- 
bles parmi eux, en qui ils remirent tout pouvoir pour les 
protéger et défendre leurs droits , et à qui ils donnaient 
le nom de syndics; par la suite, en 1268, ce nombre fiit 
réduit &. 12, qui prirent le nom de consuls , d'où est venu 
le nom de cmsuUa. Enfin Henri lY, en 159S, établit à 
Lyon un prévôt de^ marchands, à l'instar de celui de Parts, 
avec quatre échevins ; cette forme du consulat a duré 
jusqu'à la révolution de 89. 

Après avoir e^qoé h* forme du gouvernement de Lyon, 
et l'influence de la souveraineté de nos rois , examinons 
quelles en furent les conséquences sur la prospérité de 
notre cîté. 
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3TilTISTIQUE COMMERCIALE ET INDUSTRIELLE, 

DEPUIS LB QUIHZliiai JUSQU'AU »n-8BPTlàia SàlGUU 

> - • . . . . ' 

Le territoire du Lyonnais , dit M. Lambert d^Herbigny (<), 

ayant peu d^étendue, le terroir en étant généralement 
assez maigre et ingrat , et ne devant sa fécondité et son 

abondance qu'à ràctivité^ et à Tindustrie de ses habi- 
tants ,' jointes à la piroximUé d'une grande ville, on peut 
dire que Lyon ne peut guère subsister que par le com- 
merce. Nous avons vu qu'il est peu de situations aussi heu- 
reuses que la sienne ; c^est aussi ce qui procura l'établisse- 
ment de ses foires, si on ajouté à cela que cette ville étant 
dans le voisinage de la Suisse et de la Savoie , d'où Ton 
communique dans les pays du Nord et du Levant; que , 
placée au centre de toutes les routes qui établissent une 
communication facile soit par eau, soit par terre, entre 
les pays septentrionaux et ceux du Midi, tels que l'Es- 
pagne , et avec la Méditerranée, on comprendra ce qui 
Soutient où relève son commerce / malgré tous les droits 
dont il est chargé, et toutes les catastrophes qui menacent 
de l'anéantir. ^. * 

Les foires de Lyon , dit notre auteur , ont succédé à 
celles de Champagne et dé Brie ; celles-ci avaient été dé- 
truites insensiblement , parce que tout le commerce s'était 



(i) Mémoires de Lambert d'Herbigny, iotendaDt de la généralité de Lyon, 
écrit en 1689 et présenté au roi en 1700, et que nous avons sons les yeux. 
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porté à Genève. Louis XI informé da tort qa^en recevait le 
royaume et que quantité dV et dVgent en sortait j jugea 
que le commerce se portant naturellement de ce côté-là , 
on ne pouvait Peu détourner , mais qu'il convenait de Pat- 
Urer k Lyon ; pour cela il établit quatre foires franches : 
cet établissement eut un tel succès que le commerce de 
Genève tomba. Voici en quoi consistaient ces foires : 

Chaque foire durait cinq jours ouvrables. 

La première commençait le lundi d'après les Rois. 

La seconde , le lundi après Quasimodo. 

La troisième , le i août, 

La quatrième^ le 3 novembre. 

Elles étaient suivies chacune d'un paiement ; celui des 
Rois commençait au 1^' mars; celui de Pâques, au V^ 
juin; celui d'aoht, au 1**^ septembre; et celui de no- 
vembre , au 1^*^ décembre. 

L'ouverture de chaque paiement se faisait par le pré- 
vôt des marchands, ou, en son absence, par un échevin. 
Le premier jour non férié de xrhacun des mois ci-dessus, 
il se transporuit, avec son greSBer, dans la loge du Change, 
où se trouvaient les syndics des nations , au nombre de 
six : deux Français^ deux Italiens, deux Suisses ou AUe- 
mands. 

n faisait aux assistants un petit discours pour recom- 
mander la probité dans le négoce et l'observation des rè- 
glements de la place , ou lisait ces règlements. 

Le greffier dressait un procès-verbal de l'ouverture du 
paiement; le lendemain, leprévèt des marchands, ou un 
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échevio 9 se rendait, avec ces mêmes syndics , dans nne 
chambre de raôtel-de-Ville , et, par leur avis, réglait 
les prix du change pour toutes les places du monde oà 
celle de Lyon avait des cor^spondances. 

Ce r^Iement n^était , k vrai dire , que de pure céré- 
monie et ne servait tout au plus qu^en cas qull arrivât 
quelque contestation en cette matifare qut obligeât d^ 
avoir recours. 

A la rigueur, les billets payables en paiement de foires, 
étaient exigibles dès le premier jour du mois qui com« 
mençait le paiement ; mais par Vusage , si on voulait être 
payé en argent comptant , ce n^était que le troisième jour 
non férié du mois suivant : les quinze premiers après Fou- 
verture du paiement se passaient à concerterentre les créan- 
ciers et les débiteurs, ou directement les uns avec les 
autres , ou par Tentremise des courtiers de change , la 
manière du paiement, c^est-i-dire si' l*on continuerait le 
billet, ou s^il se paierait, soil en écriture , soit en argent 
comptant'. Les derniers quinze jours les paiements se fat- 
saient en écritures, par çitement des parties , c^est-à-dire 
par compensation ; pour cela tous les marchands et autres 
portant bilan se trouvaient dans la loge du Change , depuis 
dix heures du matin jusqu^k midi , et par la conii'ontation 
des bilans , voyant réciproquement leurs débiteurs et leurs 

créanciers 9 Ils établissaient si bien leur compensation quils 
se rencontraient à faire les uns aux. autres, qull- y avait 

tel paiement où il se soudait pour plus de vingt millions 

d^affaires , et oh il ne se déboursait pas pour cent mille 

écus comptant. 
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L'usage des viremeots de.pjiriies avait éié iolroduit à 
Lyon par les Florentins, sur le, modèle des foires. d.e Bol-, 
sans, dans le Tyrol; il se prfitiqaaJU aussi par les Gjénois , 
dans leurs foires de Novi , mais avec cette différence qu'à 
Bolsans et, à Lyon les virements se faisaient par Içs notes 
que chacun en faisait sur son. bilan, au lieu qu'4 Nov4, 
un officier public, sous le titre de jchevalier de la, foire , e^ 
tenait registre; chacune de ces manières avaii. ses.avan- 
tages pariicuUers ; celle des. Génois prévenait les banque- 
rputes en obligeant les négociants de faire d'abord voir 
leur bilan dans un dépôt public ; celle des Florentins. était 
plus favorable au crédit du marchand , en lui laissant le 
moyen de cacher son faible : aussi a-t-on vu plusieqrs 
exemples h Lyon de gens qui se sont soutenus par le sar 
voir-faire delà place , lequel consistait, à avoir beaucoup de 
dettes actives; elles étaient plus estimées sur la place que 
l'argent comptant : tel donc qui, n'ayant qu'à peine de quoi 
payer. le. quart de ses dettes , avait l'industrie de disposer 
sur la place, avant le temps du paiement, ce qu'il avait 
d'argent, n'en était pas moins sûr de s'acquitter jusqu'à^ 
concurrence de ce quart , et cependant cet argent ainsi 
disposé demandait delà réputation à ses affaires , lui dqn- 
naît aussi* le temps d'attendre des remises . de ses cor- 
respondances au dehors et la facilité de trouver crédit 
dans LyonV même dans la bourse des bourgeois qui fai- 

^ »• - » ' 

t 

9;iient,valoir leur argent sur la place. 

liCS Florentins, estimés en matière de commerce les 
plus habiles de tous les ItaUens, ayant. ainsi préféré 1^ 
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grand crédit à la phis grande sûreté y furent les premiers 

dont Texemple en fit connaître les conséquences, car les 
premières banqueroutes considérables qui aient été faites 

dans Lyon furent faKes par les principaux mêmes des 

Florentins dont les &milles s^ étaient retirées dans le 

temps que celle des Médicis s'assujettit Florence. 

Nonobstant cet inconvénient , on ne saurait douter que 
la manière dont on faisait le change à Lyon ne fût excel* 
lente, et on en peut juger par la circonstance qu'il n'était 
point de ville en France où les marchanda trouvassent plus de 
crédit. En effet, par le moyen des bilans ^ les créanciers 
faisant de trois mois en trois mois une espèce d'inventaire 
des eflTets de leurs débiteurs, on prêtait d'autant plus vo- 
lontiers qu'on ne perdait presque pas de vue son argent. 

Les avantages qu'a la ville de Lyon par sa situation et 
qu'augmentaient encore ses foires, ayant attiré, dès les pre- 
miers temps, un grand nombre d'Italiens, c'est à eux qu'on 
est redevable du génie et de l'intelligence qu'on y a pour le 
commerce , au point qu'il n^est guère d'endroit praticable, 
dans le monde pour lequel on ne trouve encore à Lyon des. 

habitudes et des relations* 

Ces Italiens, obtinrent d'abord de grands privilèges, etr 
comme il amve opdinairememt d^ns les premiers établis-, 
senent&^^i réussissent^ ils y firent de grands bénéfices , 
ee^i le&âUiEa àc Lyoft en si grand nombre qu'ils y épient 
cantonnés par nations. Les Florentins avaient le privilège 
de faire Touverture des paiements ; plus tard uo Génois , 
puis un Piémontais , .firent, par commission du grand-duc,, 
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cette ouvertare , jasqn^à ce que le consulat se le fût at- 
tribué. 

Les Lyonnais s^étant , par la suite du temps et par la 
pratique avec les autres nations , formés au négoce, les 
Suisses et les Allemands s^étant aussi introduits dans Lyon, 
les grands impôts sur les marchandises ayant commencé, 
la moitié des Italiens étant d^un médiocre intérêt pour le 
royaume , ceux-ci furent assujettis aux nouveaux impôts : 
les privilèges furent pour les Suisses ; les Italiens se re- 
tirèrent insensiblement , et comme le commerce des Suisses 
était borné , le principal se faisait par les Français. 

Pour bien connaître ce commerce , il doit être consi- 
déré de deux manières : d^abord par rapport aux pays 
avec lesquels Lyon négociait, et par rapport aux différentes 
sortes de marchandises qui entraient dans le négoce. 

A cette dernière époque , il n^ avait que peu de négo- 
ciants qui négociassent directement ; en Espagne , Us le 
faisaient pour la plupart par Tentremise des Italiens et 
surtout des Génois. 

Ce commerce s^étendait jusqu'aux Indes espagnoles. La 
dorure , les draperies de moindre qualité , les toiles et 
futaines , du saffran et du papier étaient les marchandises 
que Lyon y envoyait. Il recevait d^spagne des laines , 
des soies , des drogues pour la teinture, des piastres et des 
lingots d'or et d'argent. La manière de fiaiire ce commerce 
était assez singulière , en ce qu'il (allait se fier entière- 
ment à la bonne foi des Espagnols , et rarement ils y man- 
quaient. Ce n'était que par cette voie qu'on pouvsdt tirer 
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d'Espagne l^r et Targem , la sortie en étant défendue. 

Les Anglais, les Hollandais et les Génois trouvaient 
plus de facilité que les Français , par trois raisons : la 
premièie , la jalousie naturelle des deux nations , faisait 
qu^elles avaient moins de penchant & prendre confiance 
Pune de l'autre ; la deuxième , comme très-souvent il se 
trouvait à Cadix des vaisseaux anglais et hollandais , la 
commodité d'y transporter directement For et l'argent des 
vaisseaux espagnols h&tait beaucoup plus les affaires ; la 
troisième , qu'il était permis en Angleterre , en Hollande 
et à Gènes d'en faire sortir l'or et l'argent en barres , ce 
qui faisait qu'on aimait mieux y envoyer , parce qu'on était 
sûr d'en disposer toujours suivant qu'il pouvait s'y trouver 
plus d'avantage. Les Hollandais et les Anglais en avaient 
en ce temps encore un très-grand pour le commerce 
avec les Indes espagnoles , en ce que, à la faveur de leurs 
lies de la Jamaïque et de Curaçao , ils étaient à la portée 
de le faire par eux-mêmes et d'y introduire les marchan- 
dises d'Europe , même celles de France , infiniment à 
meilleur marché que les Français , qui n'avaient pour ce 
commerce c[ue la seule voie des flottes et des galions , 
dont les frais et les hasards étaient très-grands. 

Enfin le commerce des étofles d'or , d'argent et de soie 
de Lyon , qui dans un temps était d'un grand produit dans 
les Indes , souffrait particulièrement une grande atteinte , 
depuis que les Espagnols qui habitaient les lies Manilles 
ou Philippines se furent avisés de transporter , par la mer 
du Sud , les étoffes de ki Chine à St-Capulko , un des ports 
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de rAmérique. Cependant noas verrons que le commerce 
avec FEspagneiétait alors le plus' avantageux de tous, à 
cause du produit en or et en argent qui m résultait. Il 
en venait à Lyon pour plus de cinq millions ; il n^y en 
avait guère que la moitié qui fût directement le retour des 
marchandises envoyées de Lyon en Espagne , Tautre moitié 
y était attirée de toutes parts par le débit qui s'y trouvait, 
au moyen ou à la faveur de raffinage. 

Lyon envoyait en Italie quantité de draps et de toiles , 
uta peu d'étoffes de soie, des étoffes et dentelles d'or et 
d'argent , de la librairie, de la mercerie de toutes sortes , 
surtout des articles de mode et de goâti II venait d'Italie 
des soies, des velours, damas, brocatelles, satins et 
taffetas, et du riz qu'on tirait du Piémont et du Milanais. 
On estime qu'il s'envoyait tous les ans de Lyon en Italie 
pour environ six ou sept millions de marchandises , et qu'il 
en venait au moins pour plus de dix millionSé Ce commerce, 
qui semble désavantageux , puisqu'il n'y a guère de boa 
que le profit que donne le surplus de l'argent négocié^ 
^tait d'une grande utilité pour Lyon , en ce que c^était 
pour les Italiens qu'on tirait une grande partie de l'ar- 
gent d'Espagne* Un autre avantage, c'est qu'à cette 
époque les soies dltalie, soutenant presque seules les fa- 
briques de Lyon par leurs qualités , elles étaient indispen- 
sables pour lutter avantageusement contre la concurrence 
étrangère. . 

Lyon envoyait en Suisse beaucoup de draperies, des cha- 
peaux . dû safran , des vins , huiles , savons et de la 
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mercerie , et recevait dea soiea et fleveu fabriqués à 
Zurieh., destoilea) de^. fromages et des .eheyaiiz , surtout 
en temps dfç, guerre* Ce jçonimerce |y>UTait monter à un 
miUioAd^eBYoi^ pour près, de trois millions de retour. 

Celte rille entretenait un. commerce avec toutes les 
grandes villes d^AUesiagn)^ 9 et y envoyait les m^knes mar« 
ehandises qu>n Suisse ;.de plus , les étoffes de soie, d^or 
et d'argent , et beaucoup de dorures 9 dans les qualités 
supérieures, ^ , 

Ce cononerce élfiii trèsravantageux pour notre ville 9 
car.il s'envoyait en Allemagne des marchandises pour 
plus d'un miUion el demi^ et elle n'en retirait pas pour le 
quart en étain , cuivre 9 ferblanc et quantité de mercerie. 
Afao|.qu'€in.e.ât.mis le droit excessif sur les/jiu:yraja^ il 
en venait beaucoup de Nurembei^. , ^ 

Le commerce avec PAItemagne avait cela de particulier 
que les Français, vendaient à crédit et les Allemands ache- 
taient; toujpurs au comptant. Lyon ne trouvait dans le 
commerce quHl faisait avec la Hollande qu'un seul avanr 
tage., qui était la négociation des lettres de change à 
Amsterdam 9 où, par cette raison , était la principale cor« 
rçspondance des marchands lyonnais, lesquels, soit despsQr^ 
étrangers, soit des provinces du royaume , recevaient sou- 
vent en paiement . des lettres de change pour Amjsier- 
dam. Ils avaient encore quelques correspondancj^s avec 
Rotterdam, toujours pour le change, et pour les draps 
avec Leyde, et pour les toiles avec Harlem. D'Herbigny 
estime que les envois de notre ville se montaient à plus 
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de cinq eeni mille Ityres, dont le principal était en 
étoffes de soie , d'or et d^argent , quelques fruits de Pro* 
yence, verdets et graines de jardin du Languedoc. Les 
taffetas seuls pouvaient aller à trois cent mille liyres , et 
il ne s'y envoyait que les plus beaux , pour servir de mo- 
dèles & ceux des manufactures hollandaises. Il se tirait 
de Hollande deux fois plus de marchandises qu^il ne s'y 
en envoyait j consistant en épiceries , draps noirs 9 gris , 
écartâtes , fils , toiles fines et des Indes. 

Le commerce avec l'Angleterre se faisait presque tout 
avec Londres , un peu avec Exchester pour les serges , 
avec Plimouth pour l'étain et le plomb. On y envoyait 
pour deux à trois millions de marchandises , et on n'en 
retirait pas le quart ; néanmoins le retour étant pour les 
trois quarts en argent ou en lettres de change , ce corn*- 
merce était très-utile à notre ville. 

On tirait d'Angleterre des draps fins , des serges , des 
bas , du plomb , de l'étain y de la mercerie , du poivre , 
des drogues pour la teinture , comme noix de galles et 
bois de campèche , des soies du Levant , quand ces mar- 
chandises manquaient à Marseille ; et pour les soies , il 
fallait une permission expresse y à cause du droit de vingt 
pour cent accordé à la ville de Marseille. 

On y faisait passer des taffetas' lustrés, des étoffes de 
soies , des brocarts d'or et d'argent. L'auteur du mémoire 
assure que des seuls taffetas lustrés , qui pour la plu- 
part étaient noirs , il en sortait souvent en une seule 
foire de Lyon pour plus de deux cent mille écus , et 
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qu'on en a compté josqu^à cent cinquante caisses , niant 
c hacune quatre à cinq mille lÎTres. 

Enfin , d'après le même auteur , de tous ces détails du 

commerce de Lyon avec les pays étrangers et avec Pin- 
térièur du royaume , on ne doit pas conclure que ce fAt 
rétat ordinaire des choses y mais bien celui où il se trou- 
vait en temps le plus favorable. 

Passant ensuite à l'état d'importation ou d'exportation 
des soies à Lyon , et à celui des fabriques et manufac- 
tures établies dans la ville ou aux alentours , voici les 
détails qu'il en fait dans son mémoire ; nous laisserons 
parler l'auteur lui-même. 

DU COmDtaCB DES 80IB8 (1689). 

Ci On estime que dans les années que la récolte des 
soies est raisonnable , il en peut entrer dans Lyon envi- 
ron six mille balles, évaluées chacune à cent soixante livres 
poids de marc net ; sur ce nombre , il peut y avoir des 
soies du Levant , venant la plupart des provinces de 
Guilain, environ quartorze cents balles ; seize cents de 
Sicile ; du reste de l'Italie gainze cents ; d'Espagne trois 
cents ; et douze cents des provinces du Languedoc , Pro- 
vence etDauphiné. 

» Les soies du Levant sont les plus grossières 9 et se 
façonnent ordinairement pour la couture, ou pour servir 
au fil d'or et d'argent; il y en a quelque peu de plus fines 
qui sont propres pour les ouvrages de. Tours. 
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» On envoie aussi à Tours leis soies 4e Sicile les plus 
fines, et les plus grossières demeurent pour la couture. 

» Celles dltalie, les plus belles , s'emploient aux ma- 
nufactures de Lyon ; il s'y emploie également quelque peu 
de soie de France , mais presque tout se prépare à St- 
Chamont et à St-Etienne pour servir aux rubans , pas- 
sementeries , tapisseries , broderies et autres ouvrages 
semblables* 

i> On estime la consommation de Lyon à environ trois 
mille balles, dont les étoffes de toutes sortes en emportent 
les deux tiers ; Fantre tiers est pour le fil d'or et d'argent 
et toutes autres sortes d'ouvrages. 

» Il s'en envoie quinze cents balles à Tours , sept cents 
à Paris , deux cents i Rouen, autant en Picardie ; cinq 
cents , presque toutes soies à coudre , se répandent dans 
lé royaume. Cette estimation est faite sur un pied mé- 
diocre , pliis fort que l'état présent des choses , mais beau- 
coup au-dessous de ce qu'on dit qu'elles ont été lorsquVHes 
étaient des plus florissantes , car on prétend qu'il y a en 
jusqu'à dix-huit iniiU€ métiers d'étoffes de toûtest sortes 
travaillant dans Lyon. 

» On sait qu'il n'en faut que G,000 pour la consomttia- 
tion de 2,^00 ballet de soie, et que maintetiaut à p^itiie y 
en a-t-il 4,000. 

y» Toutes les soies du Levant et d'Espagne viennent 
graises (grèges) ^ il en viânt à peu près autant d^ouvf ées 
que de graises des attires pays. 
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DES TAFFETAS ET B&OGA&TS 



li Bien qu'il se fasse à Lyon touies sortes d'étoffes de 
soie , il y ea a deux cependant qui iai sont particulières : 
les taffetas qu'on appelle d'Angleterre , et les riches étoffes 
où entre l'or et l'argent. 

» Il se fait des taffetas de toutes sortes de couleurs , 
mais la gfrande quantité est des noirs. Leur propriété est 
d'ètrè fort fins et lustrés ; ce n'est que depuis environ $0 
ou €0 ans, en 1640 (c'est toujours Va^iteur du mémoire 
qui parle), qu'ils ont été portés au point de perfection qu'on 
leur voit ; la manière d'y parvenijr en fut trouvée d'une fa- 
çon asse2 singulière pour être rapportée. 

» Octavio Mai, marchand-fabricant mal dans ses af- 
faii'es et à la veille de faire banqueroute , se promenait un 
soir dans sa chambre, occupé de son malheur et mâchant 
entre ses dénis quelques brins de soie , qu'il tirait de 
temps en temps et remettait dans sa bouche ; une 
fois entre autres , ses yeux furent frappés de l'éclat 
que cette soie mouillée avait pris , et cette première 
remarque involontaire lui fit faire d'autres réflexions ; il 
jugea que cet éclat pouVait provenir de trois causés : 
1^ de ce que la soie avait été pressée entre ses dents; 
2** mouillée de sa salive; 3*^ et un peu échauffée. Sur ce 
principe il imagina la manière dont se font aujourd'hui les 
taffetas ; voici comment : on fait extrêmement manier et 
tordre la soie avant que de remployer ; on donne une eau 



M HISTOinE DU COMMERCE 

« 

au taffetas qaand il est £aitt , on l'ëtend pour cela et on 
fait courir par dessous uu brasier qui sèche Peau dans le 
moment* 

» Depuis cette décourerte, c'est un métier dans Lyon que 
celui de bailleur d'eau , et ceux qui y sont habiles gagnent 
beaucoup ; le plus difficile y dans le commencement , fut 
de savoir, à point nommé , donner le feu après Teau. Mais 
Octavio , pour en faire Tessai , brAla des étoffes pour des 
sommes considérables ; nonobstant ces pertes et le mau- 
vais état de ses affaires , il ne laissa pas d'y faire de 
grands gains et de rétablir sa fortune, qui aurait été im- 
mense si son secret avait été de nature à se pouvoir 
cacher. 

» 11 ne serait pas impossible de travailler ailleurs les 
taffetas comme à Lyon ; mats ce qu'on y croit de particu- 
lier , et qu'on n'a point ailleurs , c'est un noir le plus 
beau qui se puisse voir ; on croit que l'eau de la Saône y 
contribue beaucoup. 

» Pour les étoffes d'or et d'argent , c'est le génie du 
fabricant français qui en fait l'excellence ; ailleurs le tra- 
vail en peut être aussi beau et meilleur , mais il n'y a qu'en 
France où tous les ans et même tous les jours on voit pa- 
raître de nouveaux dessins. Les étrangers ne savent pas 
les inventer, mais ib les goûtent fort et s'y connaissent. 
Un bon dessinateur est à Lyon une partie essentielle d'une 
fabrique , et quand il a du talent , sa seule industrie lui fait 
avoir une part considérable dans la société. 

» Puisque jamais on ne se perfectionne dans la délica- 
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tesse des dessins ei du travail 9 daïis quelques-unes des 
principales fabriquas on s^attache par préférence à la ri- 
chesse de rétoffe; on imite même les ouvrages des Indes, et 
on compte que la façon de ces étoffes fait les deus 
tiers, de leur prix* 

U ser vend à Lyon fort peu de ces marchandises en dé- 
tail, parce que ceux qui en veulent, cherchant surtout la 
mode , afin de ne s'y point tromper se fournissent à Paris. 

» Au surplus , il se fait k Lyon du velours , des damas , 
des satins, moires, ferrandines, raz de St-Maur , eu pe- 
tite quanttté,ret? à la réserve de quelques grisettes, peu ou 
point de petjtes étoffes, 

» Le travail des petites étoffes façonnées est propre- 
ment le caractère particulier de la fabrique de Tours; on 
y excelle dans la nuance des couleurs : à Lyon on ne 
réunit jpAsapssi bien qu'à Tours, et par conséquent on n'y 
peut rien faire en é(oSes riches. . 

» Tours se donne beaucoup de liberté sur les largeurs ; 
on est au contraire à Lyon d'une exactitude qu'on peut 
dire sans le moindre relâchement ; il y a deux largeurs 
pour les taffetas, il .n'j c^n a qu'une pour les autres 
étoffes. » 



; » 
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9 On estime qu'à Lyon il peut s'employer par an , en 
traits et en &\éAkS millions, c'est-à-dire environ 130,000* 
marcs d'or ; il se donne d'abord à l'argent trois façons aux - 
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quels les mattres de Tari n^ont nulle part ; c^est un travail 
public, établi de Tautorité du roi. 1® l'argent est porté à 
l'affinage*, lequel se fait à la ThAtel de la Monnaie , sous 
l'inspection des officiers. L'affinage était autrefois un arl; 
depuis 1680, il y a des officiers créés en titre d'office, au 
nombre de quatre, avec la qualité de conseillers du roi ; 
2^ il y a un bureau où les lingots affinés se portent pour 
être forgés et marqués ; 3^ dans ce même bureau ils sont 
tirés à Targue. 

» Après ces trois façons , le tireur en donne quatre 
chez lui, pour en faire ce qu'on appelle du superfin ; alors 
le trait est remis à l'écacheur, et filé sursoie. 

» Toutes ces façons , avec le travail des batteurs d'or , 
occupent au moins4,000 personnes dans Lyon , et coûtent 
près de 900,000 livres. 

» Après avoir parlé séparément des deux fabriques de 
la dorure et de la soierie , comme elles ont un grand rap- 
port ensemble , l'idée générale qu'on peut s'en fornier est 
qu'il y entre pour environ onze millions de matière , tant de 
soie que d'or et d'iurgent ; que les préparations de ces ma- 
tières et les façons des différents ouvrages auxquels on les 
emploie montent à plus de trois millions; que la vente 
qui s'en fait, tant par les marchands de Lyon que par les 
autres du royaume , entre les mains desquels ces ouvrages 
passent , produit encore au-delà de trois millions , et 
que des 17 millions de marchandises qui se trouvent sui^ 
vaut cette supputation , les étrangers en payent environ le 
tiers , bien entendu que c'est dans la supposition que le 
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commerce se soit rétabli avec eux comme avatit la guerre 
qui a lieu aujourd^liHÎ. » 

I>feS rDTAIKBS. 

u La fabrique des futaines et baains fut établie k Lyon 

vers Tan 1680; elle était originairement dans le Milanais 

et le Piémont. Comme il est important que les lieux de 

commerce soient fournis de toutes sortes de marchandises' 

et que ç^est ce qui 1^ attire, Teotretient et Taugmente 

davantage , les Lyonaais qui tiraient des futaines et basins 

de Cbiers en Piémont, n^en pouvant avoir suffisamment 9 

firent venir de Cbiers même des ouvriers , et par ce moyen, 

épargnant les droits de la sortie du Piémont, d^entrée dans 

le royaume et les frais de voitures; ces marchandises se 

pouvant par conséquent donner à meilleur marché , la fa«- 

brique réussit , et pendant long^tempsle débit en fut con. 

sidérable. Il s^est vu dans Lyon jusqu^à 2,000 mattres* 

ouvriers de cet art , et il se faisait bien par an pour un 

million de cette marchandise, dont les deux tiers au moiii3 

allaient à Fétrauger , particulièrement ea Espagne et en 

Portugal. 

Deux inconvénients out mis cette fabriquiÇ si bas qu'à 
peine peut-el lesiller enoere^ii 100,000 livres par an. 

» Le premier inconvénient est Paugmentation de 20 1* 
sur rentrée du coton filé dont cette fabrique ne peut se 
passer. 

» L'autre est la cherté des denrées dans Lyon, particu* 
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lièrement du vîd ; car les oavriers de cet art gagnant 
peu et n^ayant plus été en état de Tivre dans la ville , se 
sont répandus dans la campagne, ob ils végètent, mais en 
petit nombre. La chute de cette fabrique a été une perte 
pour Lyon d^autant plus sensible, qu'on y voit beaucoup 
d'ouvriers, tous gueux, inutiles et à la charge publique*» 

I>B LA DaiPBBIE. 

ce Les marchands drapiers prétendent qu'avant la der- 
nière guerre leur commerce montait à 1 3,000,000 liv. , dont 
les trois quarts allaient à l'étranger, surtout en Savoie, en 
Piémont , à Milan , à Rome , à Yenise et autres ville d'Ita- 
lie , à Malte , en Suisse , en Alsace et en Lorraine. 

» Ils ajoutent qu'à peine y avàit-il à tout cela pour 
200,000 écus de draps étrangers , et qu'ils n'en faisaient 
guère venir que 6 à 700 pièces valant 300 liv. chacune, prix 
moyen. 

» Ces draps, quoiqu'on si petite quantité , leur étaient 
d'une grande importance pour leur commerce , ce qui se 
comprend aisément, en supposant qu'il en faut de trois 
sortes pour l'assortiment d'un marchand drapier , des fins, 
en très-petite quantité , des médiocres et des plus gros- 
siers, à peu près également. Or les Anglais et les Hol- 
landais ont des deux premières sortes ; nous avons des 
deux dernières , et quoique les draperies les plus gros- 
sièhes semblent les plus méprisables , néanmoins elles don- 
neront toujours Tavantage de la préférence à nos mar- 
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chands , pourvu quHIs puissent en avoir un assortiment 
complet , la raison eu est que ces marchandises étant d'un 
grand volume et d'un bas prix ^ il faut les tirer directe- 
tement de France ; le prix en augmentait trop dans Ic^dé- 
tour et à passer par plusieurs mains, au lieu: que cette 
augmentation «st supportable et imperceptible sur les 

ctraps fins , i cause du peu qia'il en faut , et même récom- 
pensée par la commodité et l'épargne qu'il y a de tirer d'une 
même main tout ce dont on a besoin. 

» Les étrangers trouvant des draps de Hollande et d^An- 
gleterre en France y prenaient nos draps médiocres 
avec les plus grossiers; mais depuis qu'ils ont été forcés 
par la guenre d'avoir d'autres correspondances pour les 
draps fins 9 comme les draperies médiocres de Hollande 
sont à meilleur marché et d'un meilleur travail qne tes 
nôtres , nos marchands, en perdant le négoce des draps fins 
ont aussi perdu en partie celui des draperies médiocres , 
et les affaires qu'ils font aujourd'hui sont diminuées de 
iplus de moitié de ce qu'elles étaient autrefois. » 



9.1S9 TOILBSr 

1% Après avoir observé que le commerce des toiles s'é-^ 
lendt beaueoup en Espagne et en Italie , il ne reste qu'à re- 
marquer que les Suisses y font depuis, quelque temps uu 
tort] considérable. Autrefois ils ne faisaient que de grosses 
(oile& dont le débit était fort borné ; Us ont appris presque 
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toutes les différentes manufactures de France, et à la fa- 
veur de l'exemption de tous droits dont ils jouissent , les 
toiles sont à meilleur marché , et , par cette raison , se dé- 
bitent au préjudice des oàtres. 

» Mais ils en font Tenir plnsieur» , et c'est une fraude 
qui donne un juste sujet de plainte contre eux. Ils intro- 
duisent en France une très-grande quantité de toiles de 
Hnnbourg et d'autres lieux d'Allemagne , comme si elles 
étaient de leur cru^» 

» Le çomoiercQ de répicerie était autrefois le plus 
grand de Lyon et le plus sûr pour fuire fortune ; aujour- 
d'hui ce n'est plus rieq : plusieurs causes ont concouru à 
le détruire. 1° la décoUYerte du cap de Bonne-Espérance, 
faite en 1418, qui dérouta bientôt toutes les épiceries , les- 
quelles venant toutes auparavant parla Méditerranée, don* 
naient à Lyon un grand avantage ; 2® les droits excessifs 
dont les drogues et épiceries sont chargées; car, au lieu que 
les marchandises étrangères déclarées pour Lyon étaient 
déchargées des droits d'entrée par une espèce de compen- 
sation avec les droits de la douane de Lyon , les épiceries 
payent le droit d'entrée dans le royaume en entier , et de 
plus ceux de la douane en entrant dans Lyon ; S"" les droits 
particuliers, qui , outre ceux du roi, se lèvent au profit de 
la ville de Lyon i tout cela double les droits sur l'épicerie, 
même les triple sur certaines espèces : par exemple, le cent 



DE LYON. 71 

d^indigo, qui ne paie ailleurs qae 10 Ht., paie à Lyon plus 
de 30 liv.; 4* la frauchise des bourgeois de Marseille, qui, 
pour en profiter , tient k Lyon des commissaires ; 5^ le 
transit accordé de Marseille à Genève. » 

DE LA LIBEAiaiE. 

» La librairie de Lyon doit être considérée tant par rap- 
port aui paya étrangers que par rapport au dedans du 
royaume. Autrefois ce commerce était florissant de toute 
manière ; maintenant ce n'est rien à Tégard du dedans et 
fort peu à regard du debors. 

» Il n'y a que deux maisoqs de librairie qui fassent ce 
commerce à rétraager ; le principal est avec TEspagne et 
les Indes espagnoles , l'impression n.'y étant pas en usage, 
tant à cause de la paresse naturelle de cette nation sur 
toutes sortes de travaux, qu'à cause de la rareté et cherté 
du papier, qu^ les^. Espagnols sont obligés de tirer ou de 
Gènes ou de la Rochelle. 

» Les livres qui s'impriment pour les Espagnols ne sont 
guère propres que pour eux ; ce sont presque tous des 
livres de schola&tique, de jurisprudence ou de médecine, 
et composés par des auteurs de leur pays ou d'Italie : le 
bon manehé en fait un des plua grands mérites ^ on en taxe 
même Ie{)ri}ien: Espagne ^ par cette raison on se garde bien, 
dans ces impressions ,de s'attachera la beauté, soit du ca- 
ract^e^ soit du papier , et c'est en quoi la librairie de 
Lyon souffre , parce que, payant les douanes et tous lies 
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droits des matières qu'elle emploie , et ces matières les 

plas viles et de moindre valeur payant autant que les 

bonnes, les libraires lyonnais ne peuvent plus (aire aux 
espagnols le bon marché qu^ils demandent et qu^ils trouvent 

chez les Vénitiens et les Génois, lesquels font, depuis 

30 ou 40 ans, une grande partie de ce que Lyon fiaiisait 

autrefois. 

?> Les libraires prétendent que jusqu^à ce temp8-l& ils 
avaient joui des exemptions dont jouissent les libraires de 
Paris pour tout ce qui est destiné à leur art. 

» Quant à ce qui est des livres de France , il ne s'en 
imprime guère de nouveaux à Lyon, parce que les auteurs 
sont payés plus grassement par les libraires de Paris. Il 
ne saurait non plus s^en imprimer d'anciens à cause des 
continuations des privilèges ; par-là les imprimeurs et li- 
braires de Lyon sont dans une espèce de nécessité de con- 
trefaire les livres de Paris et de pratiquer les contraven- 
tions qu'on leur reproche , sans lesquelles ils mourraient 
de£Etim« » 



DU COMMERCE DE GENÈVE. 



Les causes détaillées dans cet article du mémoire que 
nous citons nous ayant paru nécessaires pour juger de 
celles qui , à cette époque , avaient réduit en Pétat que 
nous avons vu le commerce de notre ville, et expli- 
quer ce qui depuis a été pour quelques industries la 
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cause de leur dUpariiioa complète de notre cité, nous 
ont fait juger à propos de le rapporter en entier : 

<c Lyon remporte infiniment sur Genève par sa si- 
tuation et par la multitude de son peuple et de ses ou- 
vriers ; son commerce et ses manufactures ne sauraient 
être bornés , au lieu que Genève n'ayant qu'un certain 
nombre de marchands et d'artisans , ne peut avoir qu'une 
certaine étendue de travail ; mais, comme, outre ces avan- 
tages, Lyon eut besoin de la franchise de ses foires pour 
détruire Genève , on doit regarder , pour plusieurs prin- 
cipes du rétablissement de celle-ci , l'excès des droits qui 

• 

dans la suite des temps se sont trouvés accoutumés sur 
le commerce de l'autre : car, bien que la franchise des 
foires subsiste, néanmoins, comme elle n'a lieu que 
pour les droits de sortie , la multiplication de ceux d'en- 
trée faisant enchérir le prix des marchandises jusqu'à un 
certain point , en rend le débit difficile ; c'est par cette 
raison plus que par aucune autre que le commerce de l'épi- 
cerie surtout a été détruit dans Lyon , comme on vient de 
le dire ; et le transit accordé à la compagnie du Levant 
a facilité à Genève le moyen d'en profiter. 

» Par la même raison , secondés de la défense des draps 
étrangers , le commerce de la draperie y est devenu très- 
considérable ; en quoi les Genevois ont d'autant plus de 
facilité , qu'ils sont à portée de tirer de France leurs dra- 
peries grossières , et par ce moyen ayant les fines et les 
médiocres de Hollande et d'Angleterre, ils ont les assor- 
tinients complets. 
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» Ils ont les mêmes avantages sur les toiles , même 
celles du royaume ; car les faisant passer de Picardie par 
la Bourgogne , ils paient infiniment plus de droits que les 
marchands de Lyon , pour le commerce quHls se sont 
trouvés en ëtat de faire. 

)> Quelques-uns d^euz viennent encore faire travailler 
dans Lyon. Cette fabrique ne va pas jusqu'aux étoffes , 
elle se borne aux fils , aux dentelles , galons et autres 
semblables ouvrages ; mais c^est sur cela qu^il y a le plus 
à gagner , car il s^en envoie une grande quantité aux Indes 
espagnoles, et le profit, quoique éventuel, en est im- 
mense , allant souvent de cinquante pour cent , lorsquHI 
réussit ; voici d'où dépend le succès : 

» II se tient dans le Nouveau-Monde deux célèbres foires , 
à Porto-Bello et à Vera-Crux. C'est là que se portent le* 
marchandises de TEurope , et que les grands du pays ap- 
portent leur argent ; jamais , de part ni d'autre , il ne se 
remporte rien. Selon donc que l'argent se porte ou se 
trouve en plus grande abondance, à proportion des mar- 
chandises , le profit est grand pour les marchands. 

» Les Genevois n'ont point encore atteint la perfection 
des ouvrages d^or et d^argeni qui se font à Lyon , et 
ne gardent pas une fidélité entière pour le titre ; mais 
outre qu'à force de travailler ils peuvent se perfection- 
ner , on n'y regarde pas de si près aux Indes , et on n'y 
envoie jamais que ce quil y a de moins parfait. 

» C'est aussi aux Indes que les ouvrages de faux or 
ont un très-grand débit ; les Lyonpais ayant presque perdu 



DE LYON. 76 

ce commerce, on peut jager de cette perte sur ce que les 
droits du faux trait d'Alieiuagae , iorsquHIs n^étaient qu'à 
cinq sous, montaient à près de vingt mille livres. Mainte- 
nant qu'ils sont plus que doublés , ils ne vont pas à mille 
livres. Il est vrai qu'il en entre quelque quantité en 
fraude. 

» Le profit qui s'y trouve fait hasarder la saisie ; 
mais cette quantité , et te peu de traits faux qui se fa- 
briquent en France ne remplacent pas , à beaucoup près , 
ce qui en venait autrefois d'Allemagne. Ce fut pour pro- 
curer l'établissement de cette fabrique en France que les 
droits sur le faux trait étranger furent si fort augmentés , 
et cet exemple , mieux qu'aucun autre , justifie combien 
il convient peu , en matière de commerce, d'écouter ceux 
qui, proposant de nouveaux établissements, ont d'abord 
recours h Fautorité pour détruire les anciens. 

V II est bon que l'autorité seconde les nouveaux , après 
qu'ils sont reconnus bons ; mais il est toujours dangereux 
qu'elle les commence , parce qu'à coup-sûr les anciens se 
détruisent, et les nouveaux ne réussissent pas toujours. » 

A tous ces détails , ajoutons encore quelques faits qui 
achèveront de donner une juste idée de la base de nos 
établissements manufacturiers et commerciaux , et des 
difliérentes formes quils ont subies W. 



(1) Ces détails sont tirés tant des chartes que des mémoires inédits, déposés 
dans nos bibliothèques publiques et particulières et aux archives municipales 
où nous aTOns fouillé jusque dans les moindres annotations. 
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Uéiablissement des foires franches de Lyon remonle 
donc au 9 février 1419. Voici à ce sujet l'édit de Charles 
VII, régent du royaume : 

ce En coQsidéraiion de ce que cette cité (Lyon) size es 
limite et pays de frontières du royaume et de très-grand 
circuit et grandeur, estoit très peiitement peuplée, par 
mortalité , pestilences , chertés de vivres , guerres , pas- 
sages de gens d'armes et autres charges , dommages et 
inconvéniens survenus en ladite cité.... Et après avoir faic 
enquérir et informer du proufit ou dommage , charge et 
décharge et autres biens , inconvéniens qui pourraient rè^ 
sulter et suivre à la chose publique de ce royaume , et de 
ladite ville et cité de Lyon et pays d^environ , establissons 
à toujours en ladite ville deux foires franches, de six jours 
chacune par année , pour les denrées et marchandises 
quelconques , lesquelles vendues , on échangées ^ s^en 
pourront aller pleinement dans le royaume , en exemption 
de toutes impositions mises ou à mettre ; les marchands 
allans ou venans , demeurans ou séjournans en icelles 
foires déclarés participans auzdits privilèges , le tout à 
Finstar des foires de Champagne et de Brie , establies le 
6 août 1349. >> 

Par autres lettres-patentes de février 1443 , le même 
souverain, <c attendu Tinsuffisance de la précédente con- 
cession , l'absence de plusieurs habitants de Lyon qui 
estoient aller demeurer au pays de Pempire , la nécessité 

d'augmenter ladite ville et de la peupler de gens de tous 
états , ce qui ne pouvait aisément se faire sans grande 
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fréquentation du peuple et des marchandises, » et poor 
autres causes amplement détaillées , porta les foires fran- 
ches au nombre de trois , leur assura une durée de vingt 
jours , et en augmenta les privilèges. 

LMdit de Louis XI , du mois d'octobre 1462 et celui du 
14 novembre 1466 , jetèrent rasuite les fondements de la 
consistance et de la célébrité que les foires de Lyon 
avaient depuis acquises , et de l'utilité qui en résultait 
pour tout le royaume. Voici un extrait de cet édit : 

a Loys, par la gr&ce de Dieu , etc. 

)> Comme nous , considérant la grande vuidange d'or 
et d'argent qui chacun an se faict de notre royaume 
au moyen et occasion des draps d'or et de soye qui sont 
droites et exploités en nostredit royaume en diuerses ma- 
nières qui poult monter par chacun an , ainsi que remonstre 
nous a esté , a la somme de quatre a cinq cent mille escus 
ou enuiron, et pour donner ordre que l'art et Tonuraige 

r 

de faire lesdits draps d'or et de soye soit commencé et 
introduit en nostredite ville de Lion , en laquelle comme 
Pan dit à jà aucun commancemeni , ayons pour grand et 
meure délibération du conseil conclnd et ordonné faire 
mestre sus et introduyre ledit art et ouuraige de faire 
lesdits draps d'or et de soye en icelle ville de Lion , et 
pour ce ordonne faire venir audit lieu maistres ouuriers 
et apparilleurs et autres expérimentés tant au fait de Pou- 
uraige de laditte soye, comme ez taintures et aultres choses 
à ce propres et conuenables , et aussi pour faire les mo- 
Uns , ostils et autres abillemens qui y sont nécessaires, et 



78 HISTOIRE DU COMMERCE 

aflSn que les ouuriers et auUres qai besogneront audit £aiit , 
art et ouuraige desdits draps d'or et de soye , ils soient 
pins enclins , et que autres ayent et preigoent vouloir de 
venir résider et demonrer en nostre ville de Lion^ pour eulx 
employer audit fait et exercice ; Nous , pour les causes 
dessus ditles et par Faduis et délibération que dessus , 
auoni et octroyé et octroyons que tous les ouuriers et ou- 
urieres qui viendront demeurer audit lieu de Lion pour 
faire exercer ledit ouuraige et artiffice de draps d'or et 
de soye et autres dependans dUcelluy , soient et demeu- 
rent francs, quittes et exempts de toutes tailles et imposts 
qui sont et pourront estre mis sus en laditte ville de Lion, 
de par nous autrement , et aussi de Timpost de douze 
deniers par liure de tous les draps d'or et de soye qui 
seront faits , et de toute la soye qui y sera faite et appa- 
reillée , et de Por qui sera mis en appareil , pour mettre 
en ouure , dont ils ne aucuns d'eulx ne paieront point 
d^imposition pour la première vente qu'ils en feront, 
mais seulement du huitième du vin vendu en détail , et 
des aultres denrées dont ils seront tenuz pour l'imposition, 
s'ils se mêlent d 'aultres marchandises, et aussi voulons et 
octroyons qu'ils soient francs et exempts de toutes aydes 
entrées , yssues et fres dé ville quelconques et de guet et 
garde-porte et des choses dessus dittes, les auons exemptés 
et affranchis , exemptons et affranchissons de tout et oha* 
cun d'enlx, de grâce spéciale , par ces présentes , dicy à 
douze ans prouchpins venans , sans qu'ils ne aucun d'enlx 
soient ni puisse estre assis, imposés, ne contraings à en 
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païer aucune chose ^ pour quelque cause ne en quelle 
manière que ce soit , durant le temps dessus dit , et se 
leurs corps ou aucuns de leurs biens estoient pour ce 
prins ou empescfaiés ^ Nous voulons et ordonnons et man- 
dons que incontinent et sans delay il leur soient mis à 
pleine délivrance sans procès et figure de jugement, et 
vous mandons à chacuns de vous que les dessus dits et 
chacun d'eulx vous fiiisies et souffriez joyr et user paisi- 
blement de nos presens grâce, affranchissement et octroy , 
et pour ce que on pourra auoir affaire de ces présentes 
en plusieurs et diuers lieux , Nous voulons que au vidimus 
d^ceUes fait sous scel royal foy soit adjousiée comme à 
^original et qu'elles soient registrées au papier de l'audi- 
toire de vous esleus ^ affin que aucuns n'en puisse pre* 
tendre caus d'ignorance* 

Donné a Orléans le XXIIII de nouaembre l'an de grâce 
mil CCCGLXVI et de notre règne le sixième. 

Par le Roy, l'Euesque d'Eureux, les sires de la Forest et 
Blois et aultres presens. J. de la Loëre. 

Par ces édits, dont tous les motifs et toutes les dispo- 
sitions sont précieuses k recueillir ^ le roi , pour détruire 
l'effet des foires de Genève, empêcher l'exportation du 
numéraire , etc* , protéger immédiatement ses sujets et 
leur fortune , attirer à Lyon les nations étrangères com- 
merçantes , défendre la fréquentation des foires de Genève, 
transporte à Lyon les foires de Champagne et de Brie , 
et établit quatre grapdes fioires de la durée de quinze jours 
ouvrables , renouvelle et étend le^ privilèges précédents , 
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' saBS excepter ni vin ni chair ^ commet un jnge cODServateur 
pour terminer les débats-, questions et procès qui sur-» 
viendraient entre les marchands qui fréquentaient lesdites 
foires , et encourager rétablissement fixe à Lyon des 
nations étrangères que le commerce y amènerait , en pre- 
nant sous sa royale protection leurs biens et leurs per- 
sonnes. y> 

Dans un autre édit de Charles YIII , de mai 1487, il 
est notamment dit : « QuHl a été trouvé que la ville de 
Lyon est la ville du royaume la plus propice , convenable , 
utile et profitable pour le bien de la chose publique à te-* 
nir foires ; que par ses rivières , les marchands pourront 
amener et dlcelle ramener toutes denrées et marchant 
dises , à moindres frais , côust et dépens qu'ailleurs ; que 
siPentrepAt desm archandises accoutumé venait à cesser, 
faute de protection , Lyon , assis sur la lisière du royaume, 
pourrait tomber en ruines , désolation et dépopulation, ce 
qui tournerait à grand préjudice à la chose publique du 
royaume. » 

Depuis , une foule d'arrêts et d'édits rendus par nos 
rois confirmèrent et étendirent ces mêmes privilèges , qui 
étaient Tunique appât qui amenât à Lyon les marchands 
étrangers de lltalie , de la Suise , de la Savoie , de TEs- 
pagne , de PAIlemagne , du Levant ; de ce concours , il 
était résulté une amélioration sensible dans la culture des 
terres , dans la valeur des propriétés , et par conséquent 
dans le revenu des droits de la province prélevés au profit 
de la couronne. Voici les principaux édits qui succédè- 
rent à ceux que nous avons rapportés : 
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SOMHAIIIBS BTEXTEAT» DBS PaiIlClPÂtX AdITS fOVCHANT US BBOnS, 
IMPÔTS, FBÀHCHISBS^ BTG. DU COMMERCE ET MANVPACTVBBS DE 
LTON. 

1495. — Edii de Charles YIII, qui annoblit tout bour- 
geois 4e Lyon parvenant au titre d'ëchevin ou con- 
seiller. 

1503* — Lettrei-patentes de Louis XII , qui abolissent , 
en faveur des marchands qui fréquentaient les foires de 
Lyon, les péages et autres impositions qui auraient été 
étabKes depuis cent ans , sous Toctroi des rois , sur les ri* 
vières du Rhâne et de la Saône , et sur toutes celles qui 
s'y déchargent depuis Pontarlier jusqu'à la la mer , et or- 
donne de démolir toutes les écluses, moulins et autres 
choses qui pourraient en troubler la navigation. 

1516. — Lettres-patentes du li mars, qni accordent 
aux marchands des villes impériales d'Allemagne fréquen- 
tant les foires de Lyon exemption de tous droits pour 
les marchandises qu'ils vendent, transportent, achètent et 
font sortir de ladite ville* 

15Â2. — Lettres-patentes du 27 avril, datées de St-^ 
Germain-en-Laye , qui exemptent les marchandises sortant 
de la ville , dans le temps des quatre foires , des droits de 
rêve et de traite foraine dans toute l'étendue du royau- 
me (*)• 

(i) On appelait réye, ou imposition foraine, un droit prélevé sur toutes les 
■uurcban^sessortantdeLyonpouraUersoU dans leroTavmesoitàrétramfer. 

6 
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1550. — Leltres-patenles de Henri II, qui exemptent 
da droit d^aabaiiie les marrehands étrangers fréquentant les 
foires de Lyon. 

1554. — Premiers règlements pour la police de la fa* 
brique des étoffes de soie , arrêtés par les maîtres- gardes, 
sous tes yeux des Cûiiseillers de ville, pour préveiii^ les 
abtis et statuer sur le& cdntràventiOBS qui paurrdènt éf'y 
commettre de la part des ouvriers. 

1558, 28 juin. — LettFès-pdtèntes de Héifri II, pdup 
rétablissement d^uno maison èommune pour les marehâfiids^ 
sfHtiéë au bo«ft du pont- de Pierre ,^ à rentrée de la ruer St- 
Jean. 

1563. — Lettres-patentes de Charles IX^ ctomée^ à 
Gaillôn ^ le 9 juillet , qui ordotinent que le^ foires franehe» 
qa^iyié âvâh transportées à Chàloïr, dsri^s le temps des t^bubles^ 
se tiendraient dorétiavâÈt à Lyori , à eômtiïéiieër par eiflle 
d^aoAt prochain, avèfc défèfise à totts marehànds ffàn(^is 
oti étrangers défaire à Tatenir lé paieAietft desdités foirés 
ailleurs qu^èo cette viilef. 

1569 et 1583. ^ Edita dîl mois d'aoMet dé ibaf, qui ac- 
cordent aux marchands étrangers fréquentant lés folfe^ 
de L^^ cîne âtigmemàtion die privilèges ^ éll réxemp'ikfn du 
dr6it d^àub^ftè. 

1602-=-: Edit déHéiiri IV, qnfî eoÉIfirrté »ès titrés accord 
dés pat céluî dé Charles VIII^ éû U95i 

1607. — Edit oii, entre autres clauses, il est dit qrfe les 
prévôts, échevinsou conseillers pourront faire le commerce 
en gros ^ et non autrement , sans déroger à leurs droits 
de noblesse. 



DE LYON. 85 

163A, 1638 et 16A1. — Edits qui confirment les droits 
de celai ci-dessus. 

1655. -- Réunion dé la juridictioil de la conservsltiotl 
des foires au consulat. 

1725, ÎO février. — ' Arfêt du conseil d'état ponant 
défense d'envoyet hors dd royaume deâ soies teintes y 
propres à faire dés étoffes , à peine dé éonfiscation et de 
mille livres d'amende pour les contf evecfants , sans qde 
celte peine puisse être réduite et modérée pour quelque 
raison que ce puisse être. 

1731. — Arrêt du conseil, du 8 mal , qui ordonne que 
les mattres-onvriers et marchands d'éiofiTes d^or , argent 
et soie de Lyon , seront tenus d'opter de la qualité de 
mattre-ouvrier, ou de celle de marôliaùâ.C'est de celte épo- 
que qif on doit partir , lorsqu^on ^eut se forâiér une Idée de 
la division des deux classés de celle comiùunauté , et ^ë la 
sédition de 1744 et autres aui(^ùelles cette distinction a 
donné lieu. 

1737. — Lettres-patentes du 1*^ Octobre, datées de 
Fontainebleau, pour l'exécution d'un nouveau règlement 
concernant la manufacture des étoffés d^ot , argent et soie 
de Lyon , et la communauté dés maîtres-marchands et fa- 
bricants dësdites étoffes. 

Elles expHment éâ sùl)stance : 

« Que, par lettres-patentes du 31 octobre Ï712, pour 
iftéttfe là communauté en état de rembourser une somme 
de 29,700 livr. qu'il lui avait été permis d'emprunter pour 
le paiement de la finance des offices créés par l'édit du 
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roois d^aoât 1709, réunis à ladite comoiUDaulé , il a été, 
entre autres choses , ordonné que les maîtres ou fils de 
maîtres qui voudraient fabriquer ou faire fabriquer pour 
leur compte seraient tenus de payer , savoir : les matires , 
300 livres , et les fils de maîtres 200 livres ; et attendu 
que les mattres-fabricants ou faisant fabriquer pour leur 
compte, appelés ordinairement maîtres-marchands , n'ont 
été assujettis par lesdites lettres-patentes du 31 octobre> 
1712 à payer 300 livres pour avoir cette faculté, et les 
fils de maîtres 200 livres, que pour contribuer à libérer 
la communauté de ladite somme de 29,700 livres qui doit 
être acquittée depuis long-temps ; qu'en conséquence dé- 
fense est faite aux maîtres*- gardes de ladite communauté 
de percevoir à Tavenir ladite rétribution , et que , confor- 
mément à Particle 60 du nouveau règlement, ceux qui 
auront été reçus maîtres dans ladite communauté puissent 
fabriquer ou faire fabriquer pour leur compte toutes les 
étofl^es dont la fabrication est permise par le règlement ^ 
les vendre et acheter, troquer, échanger et débiter tant en 
gros qu'en détail. » 

17M, 19 juin.— Nouveaux statuts et règlements qui sup- 
priment ceux de 1737, partagés en \& titres, divisés en 
plusieurs articles qui règlent la police de la communauté^ 
surtout les articles A, 6, 7 et 8 du titre YII, rétablissant 
la séparation des maîtres-marchands et maîtres-ouvriers , 
. qui avait été regardée, par lettres-patentes de 1737, 
comme un motif de découragement dans la classe de ces 
derniers et assujettissaient encore ces maîtres- ouvriers à 
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une plus grosse rélribution d'argent que celle qui avail été 
supprimée par lesdites lettres , pour parvenir an rang 
de maîtres -marchands. Ce règlement occasionna une 
émeute. 

Pour mieux concevoir les causes de cette sédition , en- 
trons dans quelques détails. 

Dans Porigine de toutes les fabriques et en particulier de 
celle dont il est ici question , tous ceux qui étaient par- 
venus, après les épreuves et le temps requis , au grade de 
maîtrise , pouvaient également acheter des matières , fa- 
briquer leurs étoffes et les vendre. Ce ne fut que lorsque, 
par une industrie supérieure , ou une meilleure économie, 
la fortune de quelques-uns de ces ouvriers fut devenue as- 
sez considérable pour les mettre en état, de se servir de 
la main de leurs confrères pour fournir au grand débit 

quMIs faisaient de leurs étoffés, qn^ils voulurent faire rang 
à part et assujettir ceux de la classe qulls laissaient au> 
dessous d'eux à des règlements qui les tinssent dans la 
subordination , et se garantir eux-mêmes de Tinquiétude 
que leur causait la confusion qui se pouvait faire des 
matières qu'ils donnaient à fabriquer avec celles des ou- 
vriers. 

Le règlement de 1737, quoiqu'il supposât la sépara- 
tion de ces deux classes d'une même fabrique , qu'il n'è - 
tait plus possible de confondre, à cause des inconvénienis 
réels qui en auraient pu arriver en assujettissant les 
maîtres-ouvriers à certains règlements et à ceriaines ob- 
servations envers leurs marchands , leur laissaient néan- 
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moins les moyens de parvenir au ran; de marphands-fabri- 
jcants* 

L^édit qui portait pe règlement était favorable au com- 
merce et à Part de la fabrication, en ce quHl réveillait chez 
rpuvrier Témulation et Tardeur d'arriver k ^ ^^^g qu'il 
regardait comme supérieur à çel^i de sa position* Mais 
redit 4^ 1744, en apportant des entraves dqtnç les jélec- 
tipns et une élévation dans les primes , ^yant p^ru dé- 
truire Pespérançe des ouyriers , porta ceu^-ci au murmure 
et de là à la révolte, et le mouvement deyenant bieptô^ gé- 
néral y fut terri)}le par ^es malheurs qui en furent la cpn- 
séquence; les comles-cbanoipps de Lypn obtinrent un 
arrêt du conseil qui ordonnait )p rétablissement àa régie- 
mept de 1737. 

174$. — Noi^vpl arr^ qui révoqua celui dP 1737 et 
rétablit peltti de 1744 ; on purmiira de nppvea^, et un 
m^uvemegt s'en suivit , mais les ebefs ayant éi^ punis^ l'é- 
meute fut éteinte , mais npn les hainps qu'elle avait enfan- 
f4e$ et qui ont laissé un )evain de discorde qui depuis a tou- 
jours été la premii&re cause de ces querelles industrielles 
que nous avons vu se {renouveler de nos jours malgré le 
niveau de la révolution qui semblerait avoir dû faire dis- 
paraître depuis long- temps cpltp antipatbjp eplfc <|eux 
classes indispensables l'une à l'autre. 

1763. -^ Le|;tre&-pa tentes qui établissent I4 juridiction 
consulaire de la conservaMon, avec les attributs qui sont de 
son ressort. 

Tels sont les principaux édjts , rcglppipnts , lettres- 
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paienies , siatiUs conceroaiH le ciNBQierce y foires et roa- 
ftttfac tares de aotr« ciié dçpub l'établîs#^9leol de cesder- 
iiièr<9e j<i«qiji*à la révoluUea ^^)f 

ludépmdsmiwnt, des privilèges prodigués p^r nos reis 
aux fabricants des étoffes lyoiiiiai;}es9 Lyon avait été dé- 
daré ruQÎque entrepôt de toutes le^ soies étrangères qui 
eoCri^ieat enFr^a^ice. C'est de Lyon que les marchands de 
Paris 9 de Tours , etc., devaient les tirer, où du moins les 
faire passer, soit qu'elles fussent entrées dans le royannuî 
par la voie de Marseille, venant dn Levant, m par celle 
du Pont-derBeanvoisin , venant dltalia. £e privilège ^ait 
été accordé par François 1^', en 1540^ ei confirné de- 
puis par ses suocesseurs. 

Sous la minorité de Louis XV,. Lyon perdk e« privilège 
par un arrêt du conseil du IS mai 1720; mais il lui fut 
rendu par un édit du mois de janviet 1722. En vertu de 
cet édit, toutes les soies étrangèrea ne pouvaient enirer 
dans le royaume , savoir : par fper , que par le popt et la 
ville de Marseille; et par terre ^. par le Pont-der Beau voi- 
sin ; elles devaient venir dtrectemeoi à Lyon pour y payer 
le droit. Les soies d'AvigQon ^ 4u comtat Yénaissin et da 
la principauté d'Orange étaient rèputéee soies étrangères^ 
les saies origiftaires.dar(qfa»niedev2ÛeBt venir également, à 
Lyon poue y pa^rec le& droits., avaiU que da pouvoir être 
eommercées^ 

ATépoque où fut rendue eelte orflonnanc^, la France 

(1) Tiré des chartes et recueUs des édite, règlements de nos rois , etc.* 
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produisait environ la sixième partie de la soie quittait em- 
ployée dans ses mannfoctures ; le reste était , comme noas 
Pavons déjà dit , tiré de l'étranger , et prineipalement de 
la Sicile, de Fllalie , de TEspagne , dn Levant , de la Chine, 
du Japon et des Indes. 

Les soies de Sicile arrivaient griges ou ouvrées par 
Pintèrmédiaire des Génois, et se consommaient presqu'en- 
tièrement à Tours ; il en restait à Lyon une légère partie 
pour servir à la couture. 

Celles qui venaient d^Italie entraient dans les plus riches 
fabriques de Ly(m et de Tours , surtout les organûns de 
Boulogne que nous n'avions pas encore pu imiter. 

Les soies d'Espagne nous arrivaient toutes grèges, qu'on 
nommait encore matasses y nous en faisions les lacets tissus 
et les fils à coudre, dits de Grenade 

C'était en tout temps que nous tirions des soies grèges 
des Echelles du Levant ; il y en avait de blanches et de 
jaunes : elles étaient en général peu estimées , à l'excep^ 
tion de celles de laMorée, dont la quantité était fort 
petite. C'est à la manière très-défectueuse dont on les 
prépare encore dans le pays qu'était attribuée leur infé- 
riorité. 

Les soies de Perse , dont Smyme était le vaste entre- 
pôt , se divisaient en plusieurs sortes désignées sous les 
noms de fourbasfes ^ l^gis^ ardassines et ardasses. 

Les premières, jaunes ou blanches et fines , s'em- 
ployaient à Tours pour fiiire des gros dé Tours et autres 
étoffes, et se vendaient à la livre. 
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Les légis^ beaucoup plus grosses , servaient en France 
pour la trame des étoffes et rubans qn*on vendait à Paune. 

Les ardassittâs, autrement nommées ablaques , presqu'aussi 
fines queleifourbastesy avaient Pinconvénient de ne pas 
supporter Peau chaude dans le dévidage ; aussi les em- 
ployait-on fort peu en France. 

Les ardasses étaient les plus grossières de la Perse, et 
en même temps les plus abondantes en France (dit M. Sa- 
vary Desbruslons) ; on les employait à la couture et on 
les faisait servir aux fils d^or et d^argent. 

Enfin chacune de ces soies étaient employées à des étoffes 
analogues à leurs qualités ; les soies blanches sina étaient 
employées en France à la fabrication des gazes. 

Tels sont les principaux actes émanés de la puissance 
et de la protection de nos souverains pour les établisse- 
ments dont nous nous occupons. Après avoir fait connaître 
toutes les causes de leur prospérité , il est naturel de faire 
connaître celles qui occasionnèrent leur détresse ou leur 
décadence , dans le cours de celte période. 



CAUSES DB DÉTRESSE ET DE néciDENGE DU COKMEaCE ET DE 

l'industrie pendant la deuxième Époque. 



C'est, dit Pabbé Bertholon, le destin de tous les êtres de 
se voir sans cesse entourés de causes destructives contre 
lesquelles ils sont continuellement obligés de lutter. S'il 
y a plusieurs causes de prospérité de nos manufactures, il 
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eo est un pl^$ grand pombre qui tendent k l^pr décadence; 

il est néces$j^ire de )qs copnaUre ppiir s^pppQser à leur 

indnence pernicieijiae , ei ppn^r les 4f^iruirie s^s retour; 

JSlo^s allons dévislppper sufpppssivepii^nt çeUes qi^^op peut 

r9gardier çpwiqe les principales. . 

La guerre , ce fléau désaçtris^x, a été une des cau$$$ les 

plus nuisibles à la pi^Qspéfité dies ip^niifaciures de la ville 

de jLyon. Le cQu^^erce et l^s arts i ^mis de la p^h ? 

ne croissent qu^^ Ton^brA du tranquille) ^lisioft ; |6 laurier 

les épouvante et l^s conlraiqt d^ullpr chprchisr un asi)^ 

sons un ciel plus heureux. 

Lyop fut d'abord saccagé par ^^empereur Sévère ? 
qui fit passer au fil de Tépi&e les habitants de celte ville ^ 

pour avoir donné fetj^ïte e^ ^eco^rs à Albin p son cpm- - 
pélîte^rt Ce np f^t , OQpiipe nous Pavons déjà dit ^ que vers^ 
le temps de Çppstaïuin qu^elle ^e rielevfi ^e ses rpi^es ^y^P 
quelque spIenK^eiir. Les troubles et les guerres ciyile^ qui 
eurei^t lieu epire les l^abitanis d^ Lyon et TEglise , à la fin 
du douzième siècle , .^u çoipnienceniient et après \p milieu 
du treizième^ guefres cruelles ou Pou vit des flots de sang, 
couler de toutes part, guerres si opiniâtres que plus 
d^une fpis les efforts 4p S, Louiç 9 peux de Philippe III , 
du pape Qrégpire X , échouèrent 3 qjaojqne ces souverains 
se fussent rendus dans cette ville ; les guerres qui sous 
Charles IX et Qppri III désplèrpnt le royaume et en 
parliculipr notre vf lie 9 ruinèrent succpssfvement son com- 
merce et son industrie. Avant çjeltp dernière époque , 
les fabriques de Lyon étaient nombreuses , ses étoffes ac- 
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créditées , ses ouvrijerâ policés ^ et tout pai^aissait pro- 
mettre de$ progrès encore plus grands y lorsque le feu 
des guerres eiyiles fit des gaef*re^ étraiigër/es9 porta les 
copps les pljis funestes ai^f mf^nufactures de pette yille. |l 
en psi de méi^ 4^s guerres qpi éclatère^t sous les règnes 
?4juy,ants. 

4prës ce^ temps de troubles et dfs idés^str^s • les ma- 
nufactiirps et le cpmpierce de Lyop reprirent leur vjgjaeur 
prepif^rp; inais le$ torts que les maux des guerres 
produisaient pouvaient être réparés par la paix^ tandis 
quUl Bfx e$t un que ni )a paix , ni le lepups , n\ les hommes 
n^ont pu réparer ejacore y c^est la rfSFocatiop dp Tédit de 
If anl.e§ jdouné par JBenri lY et confirmé par Louis XIIL On 
sait qu^à cette fatale époquije la France perdit pljuisieurs 
iniUiersde içitoyens. L'Angleterre, la Hollande et Alle- 
magne leur ^enidirent ,1^§ bras et s'enrichirent de nos dé- 
ppiuilles, de sommets in^menses et 4'une industrie plus pré- 
cie«^$.e encore , nous vouloirs dire des manufacture^ à qui 
la France deyait une grande partie de sa prospérité, |l.ps 
protisstants français qui, chassés de leur patrie ,di(. Ta^bbé 
Bayna) , ^Y^ii^HI^ apporté partout à ses icnn^piiis rii|(}u$|tr|e 
dç leujr çlif)i.at, fir/ent çpifp^re à (^Angleterre ^ prjbj^ du 
lin et ^11 c)f gnyre , de9x objets souverj^lf^ei^pn^ ijinporiants 
pour nne piiissaijDçe piar^time. ^ pon^bre des Français qui 
SjB réfugièrent dans la .Grande-Bretagfie fi^^ prpdigiei;i]^ ; |a 
quête qu'ony fit pour eux, en 1687, monta ^ 63,713 Uv. 
2 sous 3 den. de sierlff^g? pr^s de 150,000 liv. tournois. 
On en nourrjt, cette ménie an^née, plus de quinze mille 
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cinq cents dans la ville de Londres ei les environs ; on ne 
parle pas de ceux qui allèrent s^établir en Angleterre avec 
une fortune et des moyens d'existence. Qa^on juge après 
cela du nombre total de ceux qui sortirent de la France et 
allèrent dans les autres royaumes chercher une nouvelle 
patrie. La révocation de Fédit de Nantes nuisit au com- 
merce et à nos manufactures de deux manières , en di- 
minuant Pactivité de notre industrie par la perte d^un 
grand nombre de sujets, et par le partage qui s'en fit dans 
tous les pays où Ton voulut s'enrichir. 

C'est depuis cette funeste époque qu'on a vu divers arts, 
nés sur le sol de la France , être transportés chez nos en- 
nemis ; des manufactures s'élever dans des royaumes qui 
étaient autrefois tributaires de notre industrie. 

Lyon dut s'en ressentir plus que toute autre ville dé 
France , puisque de son sein sortirent un grand nombre 
d'habiles ouvrier^ et de fabricants intelligents qui , préfé- 
rant quitter leur patrie plutôt que de changer de culte , 
allèrent enrichir à nos dépens divers états de l'Europe. 

Toutes les guerres de religion , comme les guerres de 
politique, ont toujours produit les mêmes maux. Vers 
le onzième siècle , notre commerce n'était rien à cause 
des guerres intestines que livraient au clergé nos bourgeois 
pour leur liberté. Au commencement du seizième siècle, 
il n^était presque rien , parce qu'alors la France déchirée 
dans son sein par les guerres civiles , fut sourde à tout 
autre sentiment qu'à celui de la douleur. 

Les divisions intestines auxquelles ont souvent été en 
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proie les divers membres de la fabrique furent des causes 
trèsriiuisibles à ses succès; c'est en 1697 qu'éclatèrent 
les premières contestations entre les marchanda et les 
maîtres-ouvriers ; ceux-ci au nombre d^environ 600 , de- 
mandèrent, cette année , par une requête présentée au 
conseil, Tabolition du règlement de 1667.Auboutde quatre 
ans de sollicitations , M. de Pontchartrain leur fit obtenir 
au conseil Tarrét de 1700, sur lequel Tautre pariie de la 
communauté forma ensuite plainte. Un commissaire étant 
venu sur les lieux après celte époque, entendit tout le 
monde; en conséquence de son rapport, on ajouta 34 
articles au règlement de 1667, par un arrêt du conseil 
du 26 décembre 1702 : ce qui rétablit enfin le calme. 

Le 8 mai 1731 , arrêt du conseil d'état qui ordonne 
d'opter entre la qualité de marchand ou de maître-ouvrier; 
ensuite révocation , parce que le conseil y voit plus de 
dangers que d'avantages ; nouveaux statuts du 1^' octobre 
1737, enregistrés au parlement le 3 mars 1738, et qui 
reçurent leur exécution au mois de février 1739. Au bout 
de huit mois , les marchands obtiennent du conseil d'état 
un arrêt, du 17 septembre de la même année, pour le réta* 
blissement et l'exécution des anciens règlements , et de 
surseoir à celle du corps entier des nouveaux statuts , à 
l'exception de quelques articles qu'on laissa subsister, ce 
qui mit un tel désordre dans les affaires de la commu- 
nauté qui étaient liquidées à l'époque de leur exécution , 
qu'elle se trouva, cinq ans après, considérablement endettée. 
Les commissaires qui avaient d'abord sourdement favorisé 



9& HISTOIRE DU COMMERCE 

de toot leur pûntoif tés mattres-onvrlérs se jdignfirent 
etfsaite avec les tnaUres- marchands pour iolliehei^ Vâhro- 
galion d^une loi quMis avaient fait établir. En I7M, arrêt 
du conseil d^état , du Id juiny qui donné fo^cé de loi à 
un nouveau règlement et supprime celui de 1737yà cause 
des inconvénients , des difficultés et des doutes qaPÏÏ accà- 
sionnalt soit dans la police de la eommnriaùté y soit dans 
les opérations de la fabrique. Le 25 février de Tannée 
suivante, sept mois après ^ arrêt du consefl d^étât (lUl 
ordonne qne le règlement de 1744 serait etécuté sefonr sa 
formé et teneur, à Pexception des articles 4 , 6, 7 et 8 dii 
litre VII.Enfln jusqu'en 1789 de notiveaut arrêts , dé riori- 
veaux statuts tour à tour i*endris et révaqués occasionnent 
de nouveaux désordres. 

On conçoit que cette cfondurté versatile , que dèis àrrétsr 
aussi contradictoires durent ituf re infinimiént k là prospé- 
rité des manufactures de Lyon y proS|)érité qui ne saurait 
être stable sans d'abord avoir pour base une légrslàlton 
ferme, large et protectrice de la liberté de tous les inté- 
ressés. 

En outré, la' longueur des épreuves poui^ Papprentissage, 
pour té compagnonnage, les difficultés qu'on faisait é^i*ou- 
vér poiii^ la ftiattrise , lés sôtmtoés trop fortes qu'otf éiî- 
geait pourfes rtcéptîoûs étâieirt aulâètl dé éaùies nûisîbles 
au ptogrès et à la prospérité éH commercé et des diaiin- 
facttirés. Les privilèges exclusifs accordés à des {[wirtîcn- 
liéî*s^ lai ûégligetiée dé la culture du vhAtïer dans nos con- 
trées , lé manque d'encouragement pour les découtertes ou 
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inventions ; les deuils de cour trop prolongés ; le change- 
ment dans les goàts , dans les modes ; les banqueroutes 
que les négociants éprouvaient de la part des étrangers ; 
les charges , droits et impôts tant sur les matières , sur 
les marchandises que sur les choses de consommation de 
vivre ; le trop grand nombre de fêtes et jours de chômage ; 
le préjugé d^alors que tirer tout intérêt de son argent prêté 
était contraire h IVsprit (je la morale et de PEvangile ; 
enfin., par dessus tout cela , la cherté des matières né- 
cessairejs à la fabrication , qu^on était obligé de tirer de 
Pétrauger, que la disette et mille autres causes faisaient 
monter à des prix qui empêchaient souvent Tacheteur de 
s^en procurer : telles étaient les principales causes qui 
amenaient souvent pour notre ville la décadence de sa 
prospérité commerciale et industrielle, et par suite, des 
émeutes souvent violentes et terribles , conséquences na- 
turelles de la situation malheureuse d^une classe qu^une 
ignorance déplorable, exploitée par des ennemis cachés, 
portait à la vengeance contre une classe envers laquelle 
elle croyait avoir des griefs à venger (*)• 

Pour compléter le tableau que fait Tauteur que nous 
avoùs t\\è dé ce qiA amenait èès désastres , ntfns allons 
rapporter le budget d'ah ouvf iér , dressé dans Un de ees 
moments comnïé une preuve de Tétat de malaise où s€ 
trouvait la classé tf6riil)reuse de nOâ tràirailleufs , surfdttt 
en soterié. 



(i) Voir, pour ces émeutes, notre Histoire de Lyon. 
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BUDGET D'ON OUVRIER EN SOIE EN i7&4. 

En cette année 1 7àA , la misère fut telle chez les pau- 
vres ouvriers en soie de Lyon , quUls se réunirent pour de- 
mander au consulat une augmentation dans la façon des 
étoffes. On leur promit un sou par aune ; mais celte pro- 
messe ne s^effectuant pas , ils adressèrent une pétition à 
M. Claret de Fleurieu , pour lors prévAt des marchands. 
Dans cette supplique , Tunique moyen qu^ils employèrent 
pour faire ressortir la justice de leur demande , fut de 
présenter un budget de leur ménage , où la recette balan- 
cée avec la dépense , pût prouver jusqu^à Pévidence Tim- 
possibilité où ils se trouvaient de continuer Texercice de 
leurs travaux sans avoir recours à la charité publique. 

Mous allons transcrire textuellement ce budget que 
Ton pourra facilement comparer avec celui d^un ouvrier 
en soie de notre temps. 

Obsen^aiions préliminaires. 

On suppose un ménage d'ouvrier en soie où il y a trois 
métiers : le premier , d^un taffetas d'Angleterre ; le se- 
cond , d'un taffetas noir lustré de 80 portées , et le troi- 
sième , d'un taffetas noir lustré de 90 portées. 

On suppose la femme occupée constamment à un des 
métiers , ce qui n'est pas ordinaire , vu les soins du mé- 
nage, de l'atelier et autres détails domestiques. On sup- 
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pose Pexistence de trois enfants en bas âge, dont Tun est 
encore chez le père nourricier. 

On suppose qu il n^y a qu^un seul domestique pour le 
dehors , faire les canettes et dévider. 

On suppose enfin un travail continuel , sans accidents 
ni maladie ; Tannée sera réduite à 296 jours ouvrables , 
déduction faite de 52 dimanches et 17 fêtes, lesquels 296 
jours , à raison de 2 aunes 3/4 par jour sur chaque mé- 
tier (journée d^un bon ouvrier) , donnent SU aunes pour 
chaque métier , lesquelles 814 aunes , à cause des 1 5 jours 
perdus par suite des couches delà femme, seront réduites 
â 800 aunes par métier. 

Chapitbe !•'. — Recette. 

Ihr, 8. d. 

l^ Un métier de taffetas d'Angleterre 
ayant fabriqué dans le courant de Tannée 8 
pièces de 100 aunes, à 14 sols de façon par 
aune, donne 560 

2° Un métier de taffetas de 90 portées 
ay$int fabriqué 8 pièces de 100 aunes, à 13 
sols, donne . • . • , • • • • 520 

3^ Un métier de taffetas de 80 portées 
ayant fabriqué 8 pièces de. 100 aunes, à 12 
sols , donne 480 

4^ Reprise de la noarrilure, huile à 
brûler, blanchissage et tordage fournis au 

/é reporter 1 ,560 » » 

7 



» M 



)» » 



» » 
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. lir. 8r df. 

Report 1,560 » » 

s 

compagnon , vu que tous ces articles sont 

compris dans le tableau de la dépense • • 240 » » 



Total de la recette : 1 ,800 » » 

Chapitiib II. — - Dépifise. 

Pain de six personnes compris le compa- 
gnon, 10 livres à 2 sols • • 365 » r> 

Vin, une pinte à 6 sols 109 10 » 

Viande supposant tous les jours gras 
2 liv, 1/2, à 6sols 273 5 » 

Sel , poivre , huile , vinaigre , fruits , 
hortolage 50 » » 

Huile à brûler 60 16 8 

Bois , charbon de bois, 20 voies de char- 
bon de pierre. 54 15 » 

Blanchissage 82 26 

Six journées perdues pour monter la 
garde bourgeoise • • . • 10 14 6 

Barbe , tabac , capitation , entretien du 
mobilier • . . • . 30 10 » 

Couches , trousseau , suites de couches» 60 16 8 

Location 136 » » 

Entretien de 3 métiers, à 6 sols par 
jour 109 10 » 

A reporter 1,3A2 10 4 
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lÎT. t. d. 

Report 1,3^2 10 A 

Pliage de %& pièces, à 5 sols 6 18 

Tordage , remextage et nourriture de la 

tordeuse • « • • 31 4 » 

Montage de pièces, perte de 1 6 joamées. 31 4 t> 

Gages du domestique • • 45 12 6 

Gage du nourricier, et entretien de 

Penfant en nourrice 79 18 

Les 2/3 de la façon de TAngleterre 

payée au compagnon, sauf la reprise de la 

nourriture portée à Part. A de la recette. 401 10 i> 

Entretien de l^àomme. 

Pour 8 ans, un habit complet, de 80 liv* 10 » » 

Pour A ans , vestQ et culotte de travail , 

(e tout 28 liv 7 » »> 

Pour 3 ans , un chapeau , de 6 liv. • • 2 i> » 

Un bonnet pour un an 2 » » 

Une chemise, un mouchoir de poche 

pour un an A 10 » 

Une paire de bas pour un an 2 10 » 

Une paire de souliers et un remontage 

pour un an. • • . • • . 6 10 >^ 

Entretien de la femme. 
Pour 3 ans, robe et jupon, le tout 30 liv. 10 » » 



^ reporter 1,981 U 2 
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Report 

Pour 3 ans, mantelet et jupon de travail, 

le tout 12 liv 

Pour 3 ans, un corset de molleton et un 
de toile, le tout 13 liv 

Par an , une coiffe et son montage 

Id., mouchoir de col et tablier. 

Id., poches et mouchoir de poche. 

Id., une chemise 

Id., bas et 2 paires de souliers. • 



liv. 8. d« 

1,981 14 2 



» » 



A 


10 


>r 


A 


10 


» 


6 


» 


» 


2 


5 


» 


3 


» 


» 


9 


10 


» 



Entretien des deux enfants. 

Pour 2 ans , aux deux enfants , suriouts 
et jupons 

Pour deux ans , deux corps simples de 
jonc . •' 

Coiffes et mouchoirs dé col 

Tabliers 

Chemises - 

Bas et souliers 

Peignes , boucles et lacets. .*•.•.. 

Entretien de trois lits , draps et essuie- 
mains 



» 



1 


10 


7> 


3 


» 


H 


3 


» 


» 


2 


8 


m 


5 


» 


w 


1 


» 


» 



» » 



Total de la dépense : 2,049 7 2 
Recette 1,800 



» »> 



La dépense excède la recette de : 249 7 2 
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On voit par ce tableau que Pexistence de la classe, 
d^individus qu'il concerne offrait en 174^, comme elle 
offre encore , aujourd'hui un problème difficile à résoudre. 



• 



STATISTIQUE COMMERCIALE ET INDUSTRIELLE, 

YMBB LA Fin DU DIZ-HUlTlkia MÉCLI. 

L'inspecteur des manufactures , Roland de la Plalière j. 
nous apprend que depuis 1720 jusqu'à 1786, le nombre 
des métiers battants à Lyon et ses faubourgs a, été, 
années communes , de 12,000; que ce nombre a. varié de 
2 ou 3 mille dans diverses circonstances : par la disette des 
soies, par des deuils Irop prolongés, par des guerres rui- 
neuses, par le goût, le capcice qui se portait sur les gazes, 
qui à eette époque venaienl de ^étranger.. 

Ea 1786, la fabrique de Lyon prit ua^ essor qui ne 
devait pas se soutenir long-temps, et le nombre des mé* 
tiers fut porté à 15 mille. Yoici un tableau , tracé par le 
même Roland de la Platière, des personnes employées à 
la fabrique, en cette même année 1786, le nombre de 
métiers étant de 15 miUe*^ 

Mat très-fabricants faisant travailler pour leur 
compte 500 

Maîtres-fabricants, ouvriers travaillant ou fai- 
sant travailler pour les précédents 7,000 

Compagnons et compagnonnes du pays • . . 4,000 

Compagnons étrangers 300 

A reporter 11,800 
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Biport 11,800 

Enfants des nns et des autres, occupés ou non, 

mais vivant dans la fabrique • . 12,500 

. Hommes , femmes , filles ou garçons à gages 

pour diverses opérations 2,500 

Total 26,800 

Deux ans avant la révolution , nos manufactures avaient 
essuyé un grand désastre , et ce fut à Pinépuisable 
charité des Lyonnais qu^elIes avaient dû. de grands 
secours. 

Au mois de mai 1787, les mûriers gelèrent en France 
et en Italie. Le travhil cessa tout-à-coup dans les ateliers 
de soirie , et 50 mille ouvriers se trouvèrent sans pain ; 
alors on vit se renouveler dans nos murs les scènes tou- 
chantes qui avaient , trois siècles auparavant , amené la 
fondation de Thospice de la Charité. On demandait à la 
charité publique cent mille écus , elle apporta neuf cent 
mille francs. 

Un fléau plus durable qu'une intempérie affligeait, 
avant 1787, les manufactures de Lyon : c'était Tangloma- 
nie , ridicule funeste qui s'était emparé des modes , même 
de celles de la cour. La frivolité flétrit , sous le nom d'é- 
tiquette , la royale représentation de la cour jadis la plus 
brillante de l'univers. On se moqua des robes de nos 
grand^mères* 

Les riches tissus de soie rehaussés d'or firent place à 



DB LYON. 101 

des étoffoa légères de fanlaisie , presque toutes fournies 
par des manufactures anglaises W. 

Toutes ces causes avaient réduit à 7,500 le nombre de 
métiers battants à Lyon en 1789. Ces métiers n'occupaient 
que 12,700 ouvriers; les uns et les autres ne tardèrent 
pas à disparaître dans l'abtme ouvert par la révolution. 

{*) 
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TROISIÈME ÉPOQUE. 



Commerce et fabricpies de Lyon après la révolution. 



L'histoire dira si les éternels rivaux (les Anglais) de 
notre industrie furent étrangers à nos grandes infortunes ; 
elle demandera pourquoi , après 4a chute de notre cité, on 
donna à des mécaniciens, à des teinturiers, à d'autres ar- 
tistes Talternative de traverser les mers ou d'être inscrits 
sur les listes de proscription. Plusieurs d'entre eux expiè- 
rent sur l'échafaud révolutionnaire le noble refus de 
porter chez les ennemis de la France le tribut de leurs 
talents. Un plus grand nombre se réfugia dans la Suisse , 
la Belgique , l'Allemagne ; quelques-uns passèrent le dé- 
troit , et la fabrique des étoffes fut connue , fut importée 
dans la Grande-Bretagne. 

Qui n'eût dit que Lyon était enseveli pour toujours sous 
ses ruines , ou du moins que cette ville avait perdu sans 
retour le sceptre de l'industrie. 

Mais non, cette puissance un moment éclipsée ne devait 
point lui échapper pour toujours, et peu à peu elle devait 
recouvrer les droits que lui donnent à ce rang suprême son 
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heureuse situation , le géaie de ses artistes , et ractivité 
industrieuse de ses habitants ; elle Peut recouvré peut- 
être un [peu plus tard et plus difficilement, quand bien 
même les Lyonnais réfugies à Tétranger n'eussent pas revu 
leur patrie , et rapporté intacts les secrets deson indus- 
trie manufacturière W. 

Déjà la loi du 20 juin 1795, qui destinait un million à 
des avances aux négociants lyonnais , avait été le premier 
indice d'une amélioration , après tant de malheurs. 

Lorsque les Lyonnais eurent relevé leurs manufactures , 
si nous voulons savoir les progrès qu'y avaient fait déjà, 
après tant de malheurs et de désastres , et le commerce et 
l'industrie, lisons ce qu'écrivait en 1801 un magistrat, au 
zèle et aux talents duquel les Lyonnais sont redevables 
des services rendus pour eux auprès du grand capitaine 
dont le génie, aussi puissant dans Tart d'administrer 
que dans celui de vaincre , sut répondre à leur attacb^ 
ment et à leur fidélité par une protection et des secours 
qui ont puissamment contribué au retour de la prospérité 
dans leurs murs , et à la disparition des ruines qui cou- 
vraient leur cité. 

(i) Parmi ces nobles citoyens, nous citerons MM. St-Olive, Gaillard, 
Germain, Boy père, Richard etMargaron. « Loin de laisser leur talent (dit 
un acte officiel du temps) àTétranger, qui ne les ayait accueillis que pour 
profiter de leur industrie , ili craignirent que ce qu*ils ayaient montré ne 
tournât au préjudice de Lyon» et ils poussèrent la jalousie du patriotisme 
JQsqu^à briser les métiers qu^ils ayaient montés à Constance. Le secret des 
))elles teintures que les fabricants croyaient leur avoir dérobé fut rapporté 
mviolablement à Lyon , auquel il appartient encore d'une manière exclusiye. 
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STATISTIQUE GOMMERGIALB ET INDUSTRIELLE 
AU comufCEimiT do Dn-Niunàm ftxàcui. 

Voici ce qa'écrivait sur ce sujet , en Fan IX , Raymond 
de Yerninac , premier préfet du Rhône : 

# 

« Les soies du cru de France passent pour être les plus 
belles du monde. Il n^y a point d'organsins comparables à 
ceux du Yivarais , du Dauphiné et de la Provence. Les 
trames du Dauphiné 9 de la Provence et du Languedoc 
remportent sur celtes de Tétranger. Ainsi la France n'a 
rien à désirer , ni quant à Part de mettre la soie en valeur , 
ni quant à la qualité de la soie. Mais ce qu'elle récolte de 
cette matière première , est loin de suffire aux besoins de 
ses manufactures ; elle est obligée d'appeler à son secours 
les organsins du Piémont et de Bergame , les trames de 
Vlbence et de Parme , et les petites soies des Deux-Siciles, 
du Levant et de Nankin. Ces soies étrangères , et notam- 
ment celles du Piémont et du Milanais , ne sont payées 
qu'en numéraire. Il est donc bien important d'encourager 
la culture des mûriers , l'éducation des vers à soie et la 
filature.... 

» Il parait important de soumettre le tirage et le mouli- 
nage à des règlements sévères , qui empêchent la dégé- 
nération de l'art de préparer les soies , qui assurent la 
régularisation des fils , et qui nous procurent dans cett^ 

partie la supériorité du Piémont , ou du moins l'égalité. Il 
parait convenable d'encourager la soie blanche (sinà) par 
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des primes en faveur des cultiYaieurs qui obiiendraient les 
plus beaux produits dans ce genire. Ces encouragements 
nous mettraient , sans doute , à même de nous passer des 
soies de Nankin , et ce serait au préjudice de la Gom- 
pagnie des Indes anglaises , de laquelle nous les recevons. 

HANUFAGTURBS D'ÉTOFFES DE SOIE. 

» Il fut dressé en 1788 , d'après les ordres des consuls 
de Lyon, un état général des métiers travaillants ou vacant,^ 
dans Lyon à cette époque , et du nombre des individus 
employés sur ces métiers. Dans cet état, les ouvriers de 
tout genre sont portés à 58,500; les métiers à 14,777. 

Les tires occupaient 1 ,042 métiers. 

Les velours 463 

Les façonnés 240 

Les pleins 5,583 

Les gazes et crêpes 2,007 

Métiers vacants à celte époque • • • 5,442 

Total. . . . . .14,777 

» Il y a aujourd'hui à peu près 7,000 métiers en activité 

dans Lyon , savoir : 
Tires 300 métiers. 

. Velours 500 

Pleins. 3,100 

Gazes et crêpes 300 

Façonnés 2,800 

Total 7,000 
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» C^est 2,335 de moins qu'en 1788 , époque du recen- 
sement donc j'ai parlé plus haut. 

» Paris consommait la moitié des produits de ces ma- 
nufactures ; les provinces un quart , Pétranger le . rester 
Il faut excepter les étoffes en dorure , qui étaient con- 
sommées aux tirois quarts par Pétranger. » 

» La révolution et Tétat de guerre sont-ils les seules 
causes de la décadence des manufactures de Lyon ? Non , 
sans doute. On voit d'après le recensement de 1788 que , 
sur 14,777 métiers existants dans Lyon à cette époque, il y 
en 'avait 5,442 qui n'étaient pas employés. Le goût des 
femmes s'étant tourné dès long-temps vers les mousse- 
lines , les linons et les basins , ce changement important 
avait frappé d'un coup funeste les manufactures de soie , 
et notamment celles d'étoffes brochées. La mode anglaise 
adoptée par les hommes de porter du drap dans toutes 
les saisons de l'année , et du basin au lieu de velours , de 
satin , de taffetas et d'autres soieries qui furent long-temps 
préférées , avaient fortement concouru aussi à cette dé- 
cadence. Les manufactures avaient fait encore des perles 
assez sensibles dans le domaine de l'ameublement , soit 
par l'introduction et l'usage immense des papiers , soit 
par les progrès des manufactures de tapisserie pour meu- 
bles. Telle était la pente de la décadence des manufac- 
tures de soie , qu'en supposant la continuité d'action de 
ces causes différentes durant l'espace de temps qui s'est 
écoulé depuis 1788 , il est à croire que les métiers se 
trouveraient réduits au même nombre à peu près exis- 
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tant , quand même la révolution n'aurait pas eu lieu. » 
Ici Fauteur indique les moyens que nécessitaient «t 
pouvaient fournir et le temps et les circonstances , et que 
nous ne croyons pas devoir rapporter , attendu qu'aucun 
de ces moyens ne peut être applicable aujourd'hui , épo- 
que si opposée à celle de ce temps-là. 

GAZES ET GAÂPES. 

)> J'ai dit qu'à l'époque du recensement de 1788 , il exis- 
tait dans Lyon 2,007 métiers de gazes et crêpes. Ces mé- 
tiers occupaient chacun deux hommes. Parmi les maisons 
livrées à ce genre de manufacture et de commerce , il y 
en avait dix principales , dont quelques-unes faisaient de 
600 à 800 mille francs d'affaires. Le résultat général 
s'élevait à cinq millions de fabrication. 

» Le nombre de métiers se trouve réduit aujourd'hui à 
400. Us ne travaillent guère que pour la France ; l'expor- 
tation est très-médiocre. 

» Parmi les causes qui ont concouru , avec la révolution 
et l'état de guerre , à diminuer les manufactures de gazes 
et crêpes , il faut distinguer le progrès qu'a fait , parmi les 
femmes de toutes les fortunes , l'usage de la mousseline , 
du linon et de l'organdi. A Tégard de la gaze , il faut re- 
marquer également un pareil progrès de l'usage du crêpe. 
Lorsque je parle de l'usage du crêpe , il ne faut entendre , 
du moins jusqu'à l'époque de 1792 , que le crêpe noir. 
Ce fut en effet cette année que la maison Bagnon inventa 
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une machine pour crêper, laquelle a procuré aux fabri- 
ques de Lyon une économie sur celles de Bologne de dix- 
huit heures sur vingt-quatre. 



PASSEMENTERIE. 



» Avant la révolution , le commerce de la passementerie 
faisait prospérer de vingt-cinq à trente maisons , dont les 
opérations s^élevaient à vingt millions , il n'occupe au- 
jourd'hui qu&cinq à six comptoirs. Le nombre des métiers 
qu'ils mettent en mouvement , n'est pas de 300 ; il s'élevait 
autrefois à 2,700. 

» Sous la dénomination de passementerie , on classe : 

» Les galons , 

n Les points d'Espagne , 

» Les dentelles d'or , ^ 

» Les rubans. » 

Les causes de la décadence de cette industrie à Lyon , 
indiquées par l'auteur , tiennent à la concurrence tant 
étrangère qu'intérieure, à la révolution, à l'état de guerre 
et au changement dans les'tnodes. Il ajoute qu'en 1780, il 
y avait à Lyon trente maisons occupées du commerce des 
galons ; elles faisaient pour dix millions d'affaires. Ces 
maisons sont réduites à dix , qui font à peine pour deux 
millions d'affaires , quoique quelques-unes exploitent tout k 
la fois le commerce des galons et le tirage d'or. 
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BRODEBIE. 

' 7>La broderie occupait dans Lyon , au moment de la ré- 
volution, six mille individus. Depuis 1782 jusqu'à 1791, 
cette partie du commerce de cette ville abaissé de près de 
moitié. Elle occupe aujourd'hui six cents personnes. Au- 
cune autre branche de l'industrie lyonnaise n'a autant 
souffert de la révolution. Les causes en sont faciles à 
deviner. 



TIBA6B d'oB. 



)> Le tirage d*or alimentait , en 1780, vingt maisons , 
qui faisaient annuellement , tant en France que dans l'é- 
tranger, dix millions d'affaires. 

» Il ne reste plus que cinq ou six maisons occupées de 
ce commerce , et leurs affaires s'élèvent à peine à un 
million. 

GHAPELLEBIE. 

»La chapellerie était devenue une des branches les plus 
considérables de l'industrie et du commerce de Lyon , 
depuis que, au eommencement du siècle , Mazard , qui a 
laissé une mémoire respectable , était allé chercher en 
Angleterre des ouvriers et des procédés dans cette partie. 
L'insurrection de l'Amérique Septentrionale , en lui ou- 
vrant , en 1774, de nouveaux débouchés, lui avait donné 
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le plus grand développement. Elle occupait dès-lors huit 

mille ouvriers des deux sexes ; cette prospérité se soutint 

jusqu'en 1792. 

» La chapellerie occupe à peine aujourd'hui quinze cents 

ouvriers. » 
Les causes de cette décadence , indiquées par Tau- 

teur , n'existant plus 9 ne présentent aujourd'hui aucun in- 
térêt. 

GOMME&GB DES FEBS. 

» La ville de Lyon , par sa position au confluent de la 
Saône, recevant à peu de frais les fers des départements 
les plus riches dans ce genre de production , tels que le 
Jura /le Doubs, la Haute-Saône , la Cote- d'Or , les deux 
Marnes , et les réexpédiant économiquement par le Rhône, 
dans le midi de la France , est à même de faire un grand 
commerce de fers. 

» Le nombre des maisons occupées à Lyon de ce com- 
merce est plus considérable qu'avant la révolution ; mais 
ce commerce n'étant que plus divisé ; il est moins impor- 
tant. 

GOaEOI&IE. 

)> Avant la révolution , la corroierie occupait dans Lyon 
environ cinquante maisons , dont les affaires s'élevaient à 
huit ou dix millions annuellement. Aujourd'hui ce com- 
merce est réduit à vingt maisons, et leurs affaires ne s'é- 
lèvent pas à cent soixante mille francs par an. 
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IMPAIMBBIX-LIIBÂI&IB* 

1» Le commerce d^imprimerie-iibrairie en gros était fort 
considérable à Ljon avant la révolution. Il occupait sepc 
i kuit maisons. Il roulait sur environ deui millions d'af- 
faires. Il embrassait la France et Tétranger. L^AIIemagne 
échangeait jses livres de médecine y de botanique et de 
sciences , en langue latine 9 contre nos bons ouvrages de 
littérature française* Le commerce actuel de librairie n^esi 
pas de cinq cent mille francs^ 

a Les causes de la décadence de ce commerce sont in- 
hérentes à la révolution , qui a fait tomber les ouvrages 
de théologie et d'église , et les livres de jurisprudence , 
de rimpression desquels la librairie de Lyon était parti* 
cuUèrement occupée. » 

Depuis , la prospérité de ce commerce s'est rétablie avec 
celle de la France^ 

EPIGERIB, 

« Avant la i^évolntion ^ huit à dix maisons étaient occu- 
pées du commerce d'épicerie en gros. Leurs affaires s'éle- 
vaient à près de douze millions. Lyon et les provinces 
environnantes, daps un rayon de vingt lieues^ étaient le prin- 
cipal thâitre de la consommation ; quelques maisons tra- 
vaillaient avec la Suisse et le nord de la France. » 

Le commerce d'épicerie s'élève aujourd'hui à vingt ou 
vingl-cinq millions; c'est la saule partie du commerce de 

8 
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Lyon qui , au lieu de dépérir sensiblement , ait pris un 
accroissement. Ce succès est provenu de Tétat de guerre 
maritime , qui , rendant les transports par mer dispen- 
dieux et dangereux , a fait prendre la voie de terre ; il 
est aussi provenu de l'état de langueur du commerce de 
soierie , qui a forcé les négociants à tourner leurs spécu- 
lations et leurs capitaux vers d'autres objets dont les prin- 
cipaux , que notre auteur n'indique pas , mais que nous 
avons su être le commerce des draps , toiles , orfèvrerie , 
rouennerie , des vins , des farines , des bestiaux , et au- 
tres comestibles, qui alors était très-développé et très- 
lucratif. 

L'auteur du mémoire passe encore en revue quelques 
autres industries situées dans les environs de Lyon , telles 
que les filatures de coton de Neuville , et quelques-unes 
dans Lyon ; les fabriques de chapellerie de Mornant , de 
St-Ândéol et de St-Symphorien , qui toutes avaient presque 
succombé ; celles de papiers peints , dont cinq à Lyon , 
savoir : celle de Dussère et compagnie (Camille Pernon) , 
celle des frères Deyrieu , celle de Dumont , celle de Che- 
nâvart et celle de Richoux; Les produits de ces cinq ma- 
nufactures s'élevaient alors annuellement , au plus , à deux 
cent cinquante mille francs. Les verreries de Givors , de 
Pierre-Bénite , d'Âinai et de Perrache , toutes dans un état 
de détresse facile à concevoir ; la manufacture d'indienne 
du sieur Chalan , située à Yernaison , qui alors occupait 
cent quarante-quatre ouvriers de toute espèce , et pro- 
duisait deux cent mille francs , dont cent mille, absorbés 
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par les frais d^oovriçrs et cinquante mille absorbés par les 

frais des couleurs et autres matières. Enfin , il termine sa 
revue manufacturière par la fabrique de vitriol , située au 
faubourg de la Guillotière , dont l'état prospère; où elle 
était avant la révolution était bien déchu. 

L'auteur ne mentionnant pas les fabriques de papiers , 
de rubans , d'orseille et de la bonneterie , nous allons 
ajouter des articles particuliers pour ces industries. 



PAPÈTBims^ 



Comme 'A paraît certain que la fabrication du papier 
avait été introduite en France dès Tannée 1 3^ ? sous le 
règne de Philippe de Valois ; il est à présumer que Lyon 
n'avait pas été une des dernières villes où rqp se fût em- 
paré de ce précieux genre d'industrie. Lyon est très-rap>- 
proche de Tienne en Dauphiné , et en. 1480 9 il existait à 
St-Martin-de-rGemens j à:une lieue de Vienne, un moulin 
à papier ^r une partie de remplacement qu'occupent au-^ 
jourd'bui. les foulons à draps de Ikl. Granjon. Il y avait, en 
1488 , trois, de çes.mQiilins à Troyc^s 9 deux à Essoqne et 
deux à CorbeiU A une 4pp<iue moins ^loigoée^ ? ^us 
Henri II , les habitants de Trqyes^pour fourmr .aiU:^ frais 
des. fortifications de leittr vil)e , ayaîeat imaginé 4b mettre 
ua droit. sur le papier qui fprmait.alor$;:Ie.: principale 
brattc)i€i dç leur commerce) ; m.^ l!wiiversit^ réclama, et: 
le roi> p^:Sa déclarai(iQn du 17 mtirs .1 552 > ordonna la 
suppression de ce droit. Feu Coebard , s'appuyaqt sur 
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râutoritë de M. Montgolfier , qui s^est livré à des recher- 
ches sar Torigine d^an art auquel il doit tant de célébrité , 
croit qu'une des plus anciennes papeteries du royaume 
avait été établie à Ambert. 

^introduction des métiers à rubans dans le Forez date 
du XVI® siècle. Cette industrie, long-temps stationnaire , a 
fait depuis quelques années de rapides progrès,sinon à Lyon, 
où elle se borne à quelques métiers et magasins de vente en 
détail , mais dans le département de la Loire. On ne con- 
naissait 9 il y a deux siècles , que les métiers à hante lisse , 
à une seule pièce. On fabriquait sur ces métiers de beaux 
rubans brochés d'or. 

Cedt un mécanicien de Zurich , ilont le noni eist peut- 
être oublié aujourd'hui , qui trouva le moyen dé fabriquer y 
sur le même métier, plusieurs pièces k la fois. M. Dugas j 
négociant de 8t-Chamont , grand-père , & ce qu'on croit , 
de M. Dugas-M(mtbel , le traducteur d'Homère , fit le 
j^remiier èssài , to France , de ce notivéau système de &-- 
bricatiôn. Cet essat n^obtint pas d*àborâ tout le succès 
qu'on devait en édpérer. Les fabricants et les ouvriers se 
Uguinrent côntrd cette importation étrangère , qui les me* 
naçait , ditôient-ils, d'une rtiine pïDchaine , attendu que 
snr on métier à la zuriéhàise , appelé aussi métier à la harrey 
un homme fait, en tin joar, phis d'ouvrage qu'on n'en 
pouvait faire en un moi^ surtes anciens métiers* Le gt)u- 
vemement vint au secours de Pimprévoyance des fabricants 
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ei des ooTfiers y il innUiia dea prines pour favoriser l'éca- 
bUssemeni des nouveaux métiers ; et au bout de vingt aos > 
la pop«IatioD de St-Chamout avait doublé. 

FlBEIi()tJB D^O&SSlLtB. 

Nous ne aaiirtons passer sous silence la fabrique d*or-^ 
seille , puisque sa création récente chez nous est d'un 
produit dont l^importation coûterait à la France plus de 
900,000 francs. 

La fabrication de Torseille est un genre d*industrie tinc- 
toriale , dont Lyon est la première ville de France où cétie 
fabrication se soit établie.^ 

On prétend que c^st aux Ues. Canaries que le hasard 
fit découvrir^ dans quekpie&espèces de lichens, les moyens 
de teindre la laine et la soie en couleurs rouges ou pour- 
pres^ ou violettes. Ters Pannée 1629, les Florentins s'ap- 
proprièrent cette industrie. Elle fut inconnue en France 
jnsqu^à 1729, où un nommé Lafont l'importa & Lyon. A ce 
manufacturier, succéda en 1765, M. Bourget père, qui 
simplifia et rendit plus économique la préparation de Tor- 
seille , et livra au commerce des produits supérieurs à 
ceui des fabriques d'Italie. Le fils de cet homme indus- 
trieux, M. J.-M. Bourget, a introduit d'autres perfeclion- 
ments dans h ^b^icaMp^ de l^grseiilley q^i, m lieud'étce 
dans la première classe des établissements à odeur insa- 
lubre et incommode , ont placé celte fabrication daos la 
troisième classe. 
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C^est sntist qae le$ perfectioiineiiients iiiirodttits dans les 
procédés des arts, tournent souvent tout à la fmsau profit 
de rindustrie et à celui de la salubrité. La consomi^ation 
annuelle de Torseille en France peut s'évaluer à environ 
un million de francs, et il en sort des seuls ateliers de 
M. Bourget pour plus de 250,000 francs; le surplus est 
fourni par d'antres ateliers établis. à Lyon, à Paris, à 
Amiens^ à Cierntont , à Aurillae, etc. 

BONNETEaiE (1) 

.■ . . . . . • ■ .: . 

La fabrique de bonneterie, y compris la fabrication des 
tulles et autres articles du même genre, peut être placée 
9u second rang dans le tableau de l'industrie lyonnaise , 
soit peu égard au grand nombre de bras qu'elle a toujours 
activés , soit sous le rapport des sommes qu'elle fait entrer 
en France ; elle s'honore d'être exclusivement composée 
d^éléments nationaux. En effet , les soies qu'elle emploie, 
les métiers parfaitement conçus dont elle fait usage , les 
individus qu'elle met en mouvement appartiennent aux arts 
et au sol français. 

• • • ta 

Il y avait à Lyon, en 1789, 2,500 métiers actifs de 

bonneterie , qui occupaient 200 chefs d'ateliers, et /4, 200 

■■■■•• 

(i) Le métieï* à bas fat d*abord iaventé à Nîmes, d'autres disent k Gaen.' 
Avant ontravaiUait àraiguâle. L'inventeur, contrarié en France, passa 
en Angleterre, où il int magnilù^uement réoompeiisé ; mais les Anglais tou- 
jours orgueilleux dans leurs générosités, eurent la faiblesse d*envier la gl<ûre 
de celte belle découverte à un Français ef de Tattribuer à un de leurs com- 
patriotes. 
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autres ouvriers de tout genre , forgeurs , aiguilliers , tein- 
car iefs , ehioéiirs , dévideurà , brodeurs , elc. Il sortaiU de 
chaque métier anoueliement 300 paires de bas , à 7 
francs la paire, prix moyen , ce qui donnait un résultat 
général d'environ 6 millions de francs ; Tétranger coosom- 
luait la- moitié de ce produit. 

Les incendiei» , au temps du siège , détruisirent 400 mé- 
tiers ; ils ont été remplacés depuis , et Ton estime qu'il 
existe actuellement (1802) autant de métiers qu'en 178i9. 

Mais il n'y en a que 1800 en activité constante, les ou* 
vriers manquant : d'ailleurs la consommation de l'étranger 
est diminuée de moitié , et Tusage des bottes , brodequins 
et aatres chaussures analogues , devenu presque général , 
a fait baisser celle de l'intérieur. L'art s'est ouvert une 
nouvelle voie; il produit} des tissus à jour (tulles), qui 
imitent la dentelle, et qui , unis ou brodé^ , sont en^ployés 
à faire des voiles , des schals , des; robes , des tentures 
de tapisseries ; l'étranger en tire une quantité considérable* 
. De 1808 à 1813, le nombre des métiers de ces tissus a 
été à I.yon à plus de 6,000; mais depuis, la fabrication de 
ce genre d'ouvrage est bien tombée , surtout celui des 
tulles sole : à peine compte-t-on aujourd'hui 600 métiers 
de tulles , la plus grande partie pour les tulles chaîne. 

La fabrique de bonneterie a , comme toutes les autres , 
des règlements de police qui déterminent les devoirs res- 
pectifs des différents individus qu'elle occupe, et assurent 
aux fabricants des garanties suffisantes pour la sûreté et 
le bon emploi des matières qu'ils confient. 
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La fabrique de bonneterie ne jeta qnelque éclat 'qn'à 
répoque du ministère de Colbert , qui a si bien mérité dé 
toutes les parties de ^industrie nationale. Sons les auspices 
de ce grand homme, le mécanisme se perfectionna; on 
parvint à économiser le temps et les bras, et les produits 
acquirent un grand degré de supériorité.Un édit de^ Louis XV, 
qui permit Pexportation des métiers , porta à cette pros- 
périté une atteinte funeste. Il fut retiré dès qUè ses consé- 
quences furent Vivement senties ; mais TEspàgne, le Por- 
tugal, la Russie, rÀllemagné, la Prusse, avaient ëù le 
temps de faire des importations considérables. Ces états 
tirèrent de 7 à 8,000 métiers dé la seule ville de Lyon. Ils 
ne se bornèrent point à enlever nos métiers , ifs attirèrent 
SOS torgeiîrs, nos remonteurs, nos teinturiers , et cette 
perte fut plus sensible encore. Ce ne fut qu-en perfection- 
nant les mécanismes et les procédés , que là fabrique de 
bonneterie put parvenir 4 réparer le md que lui fitPéditdé 
Louis XV. 

Reprenons Phistoriqne de la consommation des soies à 
Lyon , et la suite de l'état dé nos fabrique^ de soieries, 
depuis cette époque où écrivait le préfet Raymond de 
Veruinac. 

De 1801 à 1812, la consommation des soies pour notre 
ville fut , dans une proportion moyenne, de 2 millions de 
francs de soie ouvrée , et la France pouvait en produire 
pour 1 million. La masse totale des cocons récoltés en 
France "pouvait valoir 17 millions 35A mille francs. 

Le nombre des métiers occupés dans notre ville , de 
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1801 à 1814, époqiMfdf rinvâslon des tirmées étrangères, 
doline me moyetine dé d, 320 métiers; ce nombre ne 
s^éleva Jamais au-dess«us de 14,700, ni ai^dessous de 
6 mille. De 1814 à 1817, Tétat de souffrance de toutes 
les affaires commerciales et industrielles réduisit de 3/6 
rétat de la staftistiquo que nous tenons de doinet. 

S^il faut s^en rapporter à M. le comte Gbaptal, ce savant 
évaluait, en 1817, à 5 millions 547,609 kilogrammes, 
la masse de tous les cocons récoltés en France , lesquels , 
étant convertis en soies grèges ou organsins y aident 33 
millions 563 mille francs* Nous sommes, ajoute-t-il, tri- 
butaires de rétranger pour une valeur à peu près égale (^)* 

La France manufacturait en 1817, d'après le même au- 
teur, pour environ 47 millions de soie par année, et il j 
a lieu de penser qu^én 1820, les" seules fabriques dé Lyon 
ont consommé pour 45 millions de soie. La France avait 
produit un peu plus de la moitié de cette matière. Si la 
proportion de la soie indigène et de la soie exotique est 
restée la même , nos récoltes en cocons ont dû augmenter 
comme la' consommation de la soie. tTn tiers seâlemenft de 
la soie employée à Lyon venait de Pétranger, particuliè- 
rement du Piémont. 

Enfin , il résulte d'un rapport présenté au préfet Lésait 
Mamésia , par M. Mmbuon ^ au taoin de la. Société d'agri- 
culture, qu^én liSl9 0^ tivaift rédôlté dans lë département 
du Rhône ^50 quintaux métriques , ou 25 mille kilogr. 

(1) De rindustrie française , tom. I , page 181 
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de cocoQ$) et .50 qaiaiaax de plus rapnée saivaiite(<)« 
. Au mois d'août 1824, le préfj^t du Rhône,, dans: an dk- 

c<>urs, anaoQçait.aia Xy<>oi^ftis q^!^ dan» ce mois, où le 
trav^l est ordinairement ralenti, ob colurptait w-delà.de 
2<i. mille métiers battants, et cet état de prospérité s'est 
sou tenu Jttsqu^isn 1830. En voici la statiffique. 



STATISTIQUE QOIIHBRGIALE ET INJD^STRIELLE D&LYON 

DB 1850 A i85S. 



Après avoir ti:aité, d^ . commerce et de Pindustrie *de 
Lyon ju3que dans nos temps modefne3 , nous allons , aid é 
du mémoire (?) de M. C^anam (çn observant les change- 
ments survenus depuis qu^il est écrit) ^parcourir les dif- 
férentes branches de Tan et de Pautre qui aiujourd^hui sont 
les plus importantes; nous les fixerons , pour les détails ^ 
au nomlpre de trente-neuf , dans Tordre suivant : 

(i) En 1822 , l'eiportation des soies en France fat de 71,415 mille 
fr. En 1828 , le ehifire de ces exportations étadt monté à 91 millions 
545 mille francs ; et l'industrie lyonnaise » qui en cette «nnée fat 
p]|fQspère , représ^ta à elle se^Ie \e tiers ; ce qui faisait plus de 50 mil- 
lionsi Cette valeur se soutint jusqa*au oomm^acemeat de 1850. 

(2) Mémoire inséré dans le XVIII-XIX* vol. des Annales du corn* 
merce et de l'industrie , etc. par M. de Moléon. 



DE LYON. i2) 



t 



SOIERIE ET IIÏDUmiBS Y RELATIVES; TELIES Ql« MARCHi.KII8 DE 
SOIE, COMMISSIOWIÏlliUâS , COUET1BE8, ETC. 

4 • 

• « 

L'état statistique de cette fabrique au commencemealde 
1830, présentait le tableau suivant : 

Nombre d'ateliers. . . . . .: 17j;25A 

IW renfermaient les ûiétiers suivants : 

Unis 1A,965 

Grande tire. . . " 

A la Jacquard . . . - . . . • . ; * * . • *)7A5 

Velours .... . ; .... .' . . ..... 918 

Gazes et crêpes. .... ......... 9^ 

Tulles • 1756 

Bas '.:..:>. ; ... ^: 653 

Passementerie. ...*..'. i ...; «^ •• ^ ^00 

Métiers en repos. . ; . . ...;•..;.. 7Ad 



» f 



Toial. ....... 29,278 



' ' » ' . 



Mais le grand nombre de métiers établis à la Croix- 
Rousse , à la. GmUotièi:e, à Vaise et dans la plupart des 
communes de la banlieue 9 portait à près de 31 mille 
ceux mis eut .açtivité-f . . : ! . 

Les affaires de ce g^nre de fabrication pouvaient pré- 
senter un effectif d'enviroa 29 millions dô francs. 

Voici les noms des principaux fabricants cfeez^ lesquels 
on pouvait , à cette, ,époqu.ç j prendre une idée deTim- 
portance de la mamifaciure ; 
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MM. Charles Dépouilly, Scbirm et compagnie , rue des 
CapucnsiariÎGtos de goût et briUantiaes ; 
M. Ajac^ rue dea Capucbis : sçltials en laine et fantaisies; 
Gbuard, Delor et comp., place Croix-Pftquet : articles 
de goAt ^t medUea; . , 
Veuve Bouvard , rue Basseville ; ornements d'église ; 
Maillet : itofEes façonpéesL ; . 

Didier-Petit, me. St-Polyearpe : meables et ornements 
d'église; 

-Monterrat, rue des Pciux-Ang^'^s * façonné et wau Dans 
iè nombre des inventions de MM* Mpnterrat ^ on doit dis- 
tinguer des étoffes pour tentures y représentant des scènes 
diliistoire , .dans le. genre des b.elles tapisseries des 

Cobelins;. 

Pavy: velours de GéneS| eto*;. ..... 

Grand frères : pour meubles^ ... 
Revilliod , quai St-Claic : gazes diaplianes pour rideaux 
de croisées (invention nouvelle); 

Grabit et Dervieux y rue des Capucins ; 
St- Olive jeuùe, rue LafontJ 
Houx , Olh et Dùvertaey, rue Pnits-Gâiltot ; 
Dutiltieux , quai St^CIair : façonné ; 
Dubost et Gentelet , rue Royale : objets dé modes ; 
Xupin , place St-Chir i plusieurs genres réunis ; 
Pavy , rue St-Polycarpe r uni ; ' 
Mallié fils : uni et velours. 

Morfeuillet,Bouttet, Rocbon et Revercbon frères fa- 
briquent principalement des schals et façonnés. 
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Sabran : celle maison dont les eompioirs sont dans la 
maison Tholozan , port St-Glâir, et la fabrique connne sous 
le nom de la Sauvagèrè W* à Sc-Rambert (Ile-Barbé), em-* 
brasse presque tous les genres de soieries , prineipalemeiu 
dans les articles riches. 

Cette liste est loin de contenir le nombre de toutes les 

maisons qui jouissent d^une réputation distinguée dans 

cette branche de commerce et de fabrication; mais le 

cadre de notre ouvrage ne nous permettant pas de Taug- 

menter , nous nous bornerons à dire ici que le commerce 

de la fabrique de soierie proprement dite est exploité par 

près de 500 maisons , dont les affaires sf élèvent à près -de 

115 millions ; les autres y relatives produisent une valeur 

de 2Q millions : total 1 35 millions. Avant d'entrer dans 

quelques détails , nous donnerons sommairement Tétai 

des différents commerces et industries. Le -eômniereè 
et Pindustrie de Lyon peuvent , de nos jours, se 

classer en quarante catégories, savoir: 12, com- 
prenant les banquiers, les commissionnaires en soie- 
ries , les fabricants d^étoffes de soie , les marchands 
de soie, de farine, les toiliers, les épiciers, les entre- 
preneurs de roulage , les marchands de fer, les manufac- 
turiers de couvertures , les marchands dé draps , les pel- 
letiers; 14) dont les chapeliers , les marchands de coton, 
les quincaillers , les marchands de cuirs , les merciers ; et 
11, savoir : les fabricants de tulles, de passementeries^ 

(i) Nous en donnerons plus loin des dét^s. 
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bijouteries , gr^neUers , ciriers , .bros«iers , brasseurs de 
bière, et plusieurs' âjaires arts et professions utiles, telles 
que cafetiers, cordouaiers ^ tailleurs , boudiers^ boulaa- 
gers, dabareiiers, charcutiers, marchaads de vios, etc. 



TEIKtVAES. 



Cette partie essentielle de la fabrique de soieries . et 
qui contribue si efficacement à son éclat, est dans un état 
analogue h cette dernière. ; : 

Les maisons de teinture le plus en, réputation sont 
actuellement celles de MM. Gonin, Renard, yida\in, Dubost 
etPuy, etCi Uapprétage des étoffes de soie est encore 
une industrie inhérente à celle de la première, tant par 
son importance que pour sa prospérité. Ce commerce est 
évaluée à 2 millions d^aires par an. 

MMIVEB ET TIÊIGB I>*OB. 

< 

Toutes les opérations pour dorer Pargent, forment une 
branche importante de Pindustrie à Lyon.. Les principales 
maisons du tirage d^or sont : MM. Joseph Mestrailet , 
Dixme, Yalentiu, Pignatel, Saunier jeune^ Charmy-Jaillard, 
Tbomé et . Lamorlière , Desvigntjs , SuifFet , et couj- 
pagnie. Ce commerce est entre les mains de 36 maisons 
qui ne. font guère que 2 millions à. % millions et demi 
d^affaires. 



I . 
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llANQUIBllS AGBHtS DB «BAfTOB. 

... , • 

Ce commerce 9 qui dans tous les- temps a été. exercé 
avec succès dans notre ville , est évalué aujourd'hui à plus 
de 80 millions de francs par an. L'opulence et la richesse 
de plusieurs maisons qui s'y livrent ont effacé ) depuis la 
révolution , celles de Pancienne noblesse , et Ton peut dire 
avec raisoi^i que la classe.des banquiers et agents de change 
es^ la sommiité des classes industrielles de nptre cité^ 
comp^ratiivement au nombre, de maisons des autres classes 
comiçerçantes. . 

' -^ , ;•(; ■ ..'•■.. I, ... •. I •■•.'«. ; 

6UIMPERIB. 

Les guimpiers, répandus dans les différents quartiers de 
la ville , employés par les tireurs d'or et les marchands- 
fabricants d*étoffes en dorure , les ingénieuses machines 
dopt Us se servent pour écacher Tor et l'argent, filer le 
triait, et Q., sont aussi d'une, grande importajipe,. considérés^ 
sinon comme nombreux , mais çoi^me;, habiles. ; etjerfec* 
tionnéSi.U faut ;y Joi^drÇ aussi quel^çs ;fal^r,iques de ru- 
bans ^ de galons ,e;efeCp. dont le; nombre s^'esti^ccru depuis 
quelques, aidées.. Ceinte industrie est. évaliiéje ^ujqu^4'huji 
à 3 million^ h^itCjent miji)e fraqcs^ i .' 



j ' 



DRAPEUB. 



« I 

t 



Celte branche de eônooneireè est bien déchue ; les princi- 
pales oaiâesdetsa chute I^OBI : lesdmtsexorbtonts dont les 
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draperies soot grevées à la sortie du royaume ; la maki- 
plicité des voyageurs des maisons de fabrique ; rionovatioQ 
introduite par les tailleurs 9 qui se sont presque tous in- 
gérés à fournir Tétoffe aux personnes quils habillent ; la 
baisse progressive qu*ont éprouvée les draps , par suite de 
IMsage de divers procédés mécaniques : toutes ces causes 
ont porté an coup funeste aux maisons qui faisaient ce 
commerce. 

C'est dans la rue Trois^Carreaux que sont les principales 
maisons de cette partie de commerce^ parmi lesquelles les 
magasins de MM. Gayet et Gourd passent pour être les . 
mieux assortis. On compte aujourd'hui 83 maisons en ce 
genre , dont 1 5 à 1 8 font cette partie un peu en grand ; 
leurs affaires peuvent monter annuellement à 16 millions. 



TOILEaiXS. 



Ce commerce , très-étendu , est exploité piar une feule 
de bonnes maisons avec assez de succès ; mais la concur- 
rence locale en rend les bénéfices minimes. 

La fabrique des toiles était très-considérable dans les 
montagnes de nos environs , avant 1789 j et faisait pour 
12 millions d'affaires par an : elle diminua d'un tiers de 
1789 k 1806. Mais elle a repris une grande activité de- 
puis cette époque. Les febriques de Yoiron (département 
de risère) envoient aussi leurs produits au marché de 
Lyon. On compte plus de 100 .maisons qni tiennent ce 
genre , et qui font pour près 4e 2S. millions d'alEûres. 
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FOHDBBIE. 



Cette branche de commerce a , depuis quelques années^ 
pris à Lyon un développement étonnant , surtout depuis 
Pintroduction des chemins de fer et des paquebots à vapeur ; 
c^est dans la presqulle de Perrache que sont les principaux 
ateliers , dirigés par MM* Frères-Jean , Duphot , Gros et 

Peytre , Laprévote , Bergier, etc. 37 maisons se partagent 
cette branche de commerce , qui est de 5 millions. 

ÉPICERIES ET DEOGUEBIBS. 

Ce commerce, que nous avons vu vers le commencement 
de ce siècle un des plus considérables de cette ville , est 
bien déchu. On compte environ 3,000 marchands , soit en 
gros , soit en détail ; mais une grande partie font entrer 
dans leur industrie la partie des vins et des farines. 

Il est divisé entre plus de 50 maisons , qui font pour 
environ 18 millions d^affaires* 



LIBRAIRIE. 



Le commerce de la librairie a pris, depuis quelques années^ 
une extension signalée , comparée à celle de 1802. On peut 
dire que les différents modes d'exploitation adoptés par 
cette industrie ont produit toute une révolution dans la 
librairie ; les principaux sont les publications des ouvrages 

9 
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par souscriptions, par li?raisons, par associations, etc. Ces 
exemples venus d'Angleterre, adoptés en France, ont 
porté et doivent porter la librairie à un point de dévelop- 
pement inconnu jusqu'à ce jour, si la liberté de la presse 
venant en aide , soutient ces modes dont nos pères ni[nos 
ancêtres n'ont jamais eu Tidée. Cest peut-être, à Lyon, Tin- 
dustrie qui en ce moment est la plus prospère , surtout 
pour les maisons qui ont adopté les genres d'exploitations 
dont nous parlons. Les principales maisons qui suivent 
l'ancienne méthode sont celles de MM. Pélagaud , Lesne 
et Crozet , successeurs de Rusand , Périsse frères , Maire, 
Guyot , Lambert-Gentot ; celles de la nouvelle méthode , 
sont celles de MM. Auguste Baron, Bohaire, Midan, Aine 
fils , Chambet fils, et quelques autres. 

Ce commerce peut s^élever actuellement à 6 millions 
et demi par an. 



IMPmillERIE. 

On conçoit que l'imprimerie , à Lyon comme ailleurs , a 
dû suivre les mêmes chances que la librairie , et l'adoption 
de la lithographie en France a fait faire un pas immense à 
l'art de l'imprimerie , et accru l'extension de ce commerce. 
On peut dire qu'ici, en comparaison des autres industries, 
la librairie-imprimerie est sinon ^Jlonssante , du moins 
dans un état satisfaisant. 

Les principales imprimeries de notre ville sont celles 
de MM.'Perrin, Rossary, Charvin, celle des successeurs 
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deM« Rusaa4père, et quelques autres, dont plu^tevrs 
réunissent Pimpressicm lithographique et typographique^ 
On évalue cette indtistriëà 1,500 mille francs par an. 



GKiPELlUm. 



Elle est totalement déchue de son ancienne renommée 
en cette ville ; elle occupe à peu près 1 ,200 ouvriers , pour 
la partie de lafeutrerie, avec les autres parties introduites 
dans la fabrication des chapeaux, tels qu'en soie, etc. 
Elle peut occuper environ 1,800 ouvriers. Nous avons 
45 maisons en ce genre , qui fabriquent pour 8 à 10 mil* 
lions annuellement, et 152 chapeliers détaillants. 

HEfiCEBIB ET QUINGAU.LEBIE. 

Ce commerce , aujourd'hui assez important à Lyon, tend 

tous les jours à se développer, en embrassant celui des 

nouveaux articles relatifs à cette industrie. On compte 
75 maisons de quincaillerie et 150 de mercerie, qui font 
ensemble pour au-delà de 13 millions par an. ' 



GHARG1JTERIE. 



Les cervelas et les jambons de Lyon ont dans tous les 
temps joui d'une grande réputation ; l'histoire nous apprend 
qu'on en faisait des envois à Rome , sous les règnes des 
Césars , sous le Bas^Empire, a« moyen^^ge ; et depuis là 
renaissance , celte renomnëe, quoique bien déchue, con* 
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douait encore à la faire prospérer ; mais aujourd'hui , la 
charcuterie de Lyon n'exporte guère au-delà du royaume ^ 
grâce à la concurrence qui , comme dans toutes les indus- 
tries , présente partout sa main avide et ruineuse* On 
compte 65 charcutiers dans Lyon , qui font ensemble pour 
environ 860 mille francs d'affaires par an. 

FABRIQUE DE LIQUEURS « VINS, EAUX-DE-VIE, ALCOOLS ^ 

ET VINAIGRES. 

Cette branche d'industrie a pris beaucoup d'extension : 
les principales maisons sont celles de MM. Bugan , Meu- 
nier et Boche, Germain, dont les débits sont très- 
étendus. 7 maisons s'en occupent , et font pour plus de 
7 millions d'affaires. 



TANNERIE ET CORROIRIE. 

On fixe à 1761 le premier établissement de tannerie à 
Lyon ; il fit peu de progrès , puisqu'on 1811 , on ne comp- 
tait que douze fosses à Perrache , et onze à Yaize. Au- 
jourd'hui cette branche de commerce a pris quelque 
accroissement. 

Le nombre des corroyeurs s'élève encore , comme avant 
la révolution, à plus de soixante ; mais ils sont loin de 
faire autant d'affaires , et la concurrence réduit infiniment 
leurs bénéfices. Il est divisé entre 45 maisons , qui font 
de 5 millions et demi à 6 millions d'affaires. 
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La fabrication de la bière ^ le commerce des vins , 
grains et liquides sont encore un genre d'eiploitation in* 
dustrielle et commerciale d'une importance aussi étendue 
que lucrative en ce moment dans Lyon. 



PBODVrrS CHIMIQUES. 

Les établissements de ce genre sont peu nombreux ; on 
compte trois fabriques diacides minéraux, deux de sulfate 
de fer et de cuivre , une de soude factice, une de chlorure 
de chaux , deux brûleries de cendres gravelées , et sept 
fabriques d'orseilie. Il y a aussi un dépôt de plomb la- 
miné étiré et pour la chasse , de la fonderie de Neuville- 
8ur-Sa6ne. Tous ces établissements ne font pas au-delà de 
deux millions et demi d'affaires annuellement. 

POTEEIB ET FAIBHCEUB. 

La poterie est la fabrique la plus ancienne qui existe 
à Lyon ; des inscriptions le prouvent évidemment. Nous 
avons à Lyon trois fabriques de faïence et de terre cuite ; 
il y a à Cuire , près de Neuville , une fabrique de briques 
réfractaires , de cruches à bière et de bouteilles à encre 
en grès, et une de tuiles creuses, au faubourg de Yaize. 

Ces divers établisssements font environ pour 80,000 fr« 
par au. 
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P1PIEE8 PEIHTS ET IMPRESSIONS SUE ÉTOFFES. 

Depuis quelques années, il s'est élevé quelques ateliers 
d'impressions sur mousseline , étoffes de laine et soie , et 
en couleurs à l'huile sur toile, pour bannières , tableaux 
d'église , etc. Ce genre de commerce ne s'élève guère qu'à 
300 mille francs par an. 

Lyon avait autrefois cinq fabriques de papier peint, qui 
disaient, année commune, pour 250 mille francs d'af- 
feipes ; aujourdlmi il n'y en a plus que deux, dont les bé- 
néfices sont très-minimes^ et les affaires au-dessous de 120 
mille fraacs par an. 

OBPèVEBRIE ^ HOBLOGERIE. 

Nous avons vu qu'autrefois l'orfèvrerie- bijouterie était 
une branche spéciale de commerce assez florissante; au- 
jourd'hui, quoiqu'elle soit en quelque sorte déchue, elle 
ne laisse pas d'être importante , surtout depuis que plu- 
sieurs maisons y ont joiat l'horlogerie et le change des 
monnaies; un état fait en 1831 porte ces différents, com- 
merces k un ensemble de 3 millions 500 mille francs. 



ROUENNEBIE ET TOILES IMPEUléES. 

Aujourd'hui ce commerce est beaucoup déchu ; qaant 
aux rouenneries, il y a tout au plus 12 à 18 maisons qui 
travaillent un peu en grand ; mais leurs affaires ne s'élè- 
vent pas à 7 millions^ 
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Quant aax toiles peintes ou imprimées , c^est on genre 
de commerce, qui ne date pas de 50 ans en France ; avant 
1790, il y avait dans la généralité de Lyon quatre fabri- 
ques d'indiennes : mais depuis 20 ans Lyon est devenu 
l'entrepôt des impressions de Jouy , Guebweiler , Mulbau- 
sen y Yizile , Bourgoin et autres ; vingt maisons nouvelles 
se sont établies dans cette ville pour cet article. Elles ex- 
pédient pour tout le midi de la France , ainsi que pour 
l'Espagne et l'Italie. On porte à plus de 12 millions les 
affaires qui se font ici annuellement dans ce genre. 



TAILLERIE. 



Depuis quinze ans , un nouveau genre d'industrie s'est 
établi à Lyon , celui de la taillerie ; des tailleurs achètent 
des draps et en font confectionner des habillements , de- 
puis l'humble blouse de toile & six' francs , jusqu'à L'élé- 
gant manteau de 200 francs , et ils ont de vastes maga- 
sins amplement fournis; on compte 24 maisons princi- 
pales, qui font par an , entre elles toutes , pour 3 millions 
d'affaires. 

BONNBTBaiE, TULLES. 

Nous avons vu ce qu'était ce commerce au commence- 
ment de ce siècle; il est aujourd'hui bien déchu : trente - 
six maisons seulement font le commerce de bonneterie 
proprement dit , et à peu près autant font celui des 
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tulles. Ensemble elles feal pour neuf millions d^affaires 

par an. 



B&ODBEIE. 



Depuis la révolution, cette industrie a presque aban- 
donné notre ville, dont Paris a hérité en grande partie. 
Les ouvrières brodeuses ne forment pas actuellement la 

dixième partie de ce qu^elies étaient autrefois. Elles sont 
occupées par trente maisons , qui ne IùùI pas ensemble , 

par an, pour plus de 15,000 mille fraacs. 

PikSSSIKBNTBaiB > E1IBA5ERIE. 

Aujourd'hui il n^ a pas plus de dix maisons qui fassent 
spécialement ce commerce ; cependant depuis deux ans 
12 à 15 cents métiers ont été remontés à Lyon. Les af- 
faires de ce genre ne montent pas au-delà de 12 millions; 
nous avoQS vu que les villes de St-Chamond et de Saint- 
Etienne nous OQt enlevé presque en entier la fabricatiou 
des. rubans.^ 

rEttETE&IE. 

Le commerce de pelleterie existe à Lyon de temps 
immémorial, quoique nos auteurs n'en parlent pas ou peu; 
Charlemagne portait en cérémonie un juste-au-corps de 
peau de loutre , que Tarchevéque Leydrade , son missus 
dçminicus dans cette province, lui offrit, lorsqu'il passa 
par cette ville pour aller tenir les états de Frioul. 
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Les pelletiers furent érigés en communauté, en 1 368, 
parla protection du duc de Bourbon. 

Le commerce de pelleterie était à son plus haut degré 
de prospérité, en 1548 : on comptait 187 marchands pel- 
letiers. Ce commerce prospéra jusqu^en 1792, époque 
où la mode des pelleteries passa ; elle n'a repris qu'en 1 820. 
Ce commerce est entre les mains de 10 à 12 maisons, 
dont la moitié fait de 80 à 100 mille francs d'affaires cha- 
cune par saison d'hiver. 



GOMMEAGE DES Blés ^ FAEINES , 6BAIN8, LEGUMES, PA.ILLE, 

FOVREAGBS. 

Ce commerce est considérable à Lyon, car il ne se 
borne pas à la consommation locale , mais il s'étend dans 
tout le midi de la France ; 32 maisons , dont trois ou 
quatre millionnaires,exploitent exclusivement cette branche, 
qu'on évalue à 12 millions 500,000 fr. par an. ^ 



SEIS. 



Le conmierce de sel, à Lyon, consomme 240,000 quin- 
taux métriques par an , dont une partie va en Savoie et 
dans le Nord ; sa valeur est de 216,000 francs : il est entre 
les mains de 7 maisons, qui vendent aussi environ 10,000 
quintaux de sel gemme , produisant 1 50 mille francs. 
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FROMACES DE SUISSE. 

Le commerce des fromages de Suisse , de Roche , du 
Moiit-dt)r, de Franche-Comté, du Dauphiné, du Mont- 
Ceuis et de la Lozère est assez important à Lyon.: quinze 
maisons Pexercent et font des expéditions à Marseille et 
Bordeaux; on estime à 1,500,000 fr. le mouvement des 
fromages suisses , et à 300,000 francs celui des autres 
qualités. 

BOIS DE CONSTEUGTIOZf ET DE CHAUFFAGE , MEREAIN ET GHARBOIV DE 

BOIS. 

Le commerce de bois de chauffage et chaii)on de bois 
se borne à la coosommaiion de la ville , mais celui de cons- 
truction a pris , depuis 25 ans , une grande extension pour 
les nouvelles maisons et ppur la ms^rine militaire et mar- 
chande ; quinze maisQns ont on mains cçtte branche, qui 
s'élève à près de 3 millions. 

Une de ces maisons lient à elle seule la partie des 
bois merrains pour les tonneaux , et en expédie pour plus 
de 400 mille francs dans lé Languedoc et la Provence. 

GOMMEHÇE DE GBAHBOIT FOSSILE , 

(Avfiint le chemin de fer, ) 

•« > 

Il remontait pour Lyon et les dépôts environ 720 mille 
.quintaux métriques de charbon de pierres , et il en arri- 
vait par voitures 15 mille quintaux métriques. Ce com* 
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merce était fait par 50 maisons, et s^élevait à près de deux 
millions ; il est réduit aujourd'hui à 800 mille francs. (Voir 
Chemin di fer. 



FBBS. 



La ville de Lyon reçoit une grande partie des fers des 
fonderies de la Hante-Saône , du Doubs , du Jura , de 
Saône-et-Loire, etc., et les revend à St-Etienne et dans tout 
le midi de la France ; 21 maisons riches exercent ce com- 
merce , qui s'élève à 10 millions de francs par an. 



BESTIAUX. 



D'après le tableau dressé sur les registres de Toctroi mu- 
nicipal de Lyon pendant dix ans, la consommation moyenne, 
par an, est de : bœufs, 11,367; vaches, 689; veaux, 
23,301; moutons, 12,560; agneaux, 4,406 ; chevreaux , 
612; porcs, 10,851; viande fraîche, 171,708 kil. ; 
viande salée, 6,312 kil. , le tout au prix moyen de 80 
cent, le kil. 

A ce nombre d'animaux vendus pour la consommation 
de Lyon , il faut en ajouter un tiers pour celle des fau- 
bourgs , et tripler le nombre des porcs pour le lard qu'on 
expédie pour le service de la marine à Toulon ; ainsi le 
commerce des bestiaux pour la boucherie , en Ajoutant 
1/3 pour les faubourgs, est de 237,326 kil. au prix ci- 
dessus , ce qui fait en totalité , pour ce commerce , & 
millions 213 mille 600 fr. par an. 
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GHEyA.UX 9 MULETS ET ANES. 

Il existe depuis les temps les plus reculés ^ à Lyon 9 on 

marché de chevaux connu sous le non de Charabara. Tant 

dans la ville qu^au faubourg de la Gnillotière , il se vend 

chaque année 1,100 chevaux de rivière et de trait: 

De 1"^ espèce , 1 ,000 à 800 fr. ci. . . 800,000 

500 mulets, à 200 fr., 100,000 

300 ânes, à 30 fr., 9,000 

1,000 chevaux ordinaires de labourage, à 

300 fr. 600,000 

200 chevaux de luxe , de voiture et de 
main, à 800 fr. . 160,000 

Total. . . V • • 1,669,000 

PÊCHE DES éTANes. 

' La Bresse et la Dombe ( département de PAin ) envoient 
exclusivement à Lyon le produit des pèches de leurs étangs; 
le produit de la vente annuelle s'élève de 15 à 16 cent 
mille francs; trois maisons seulement sont chargées de 
cette vente. 

DU COVVEEGE DE TEANSIT ET TBAHSPOET PJLE EAU ET PJLE TEKEE. 

Nous terminerons cette série de détails sur les princi- 
pales branches du commerce et de Pindustrie de Lyon , 
par Pun des principaux et des plus anciens commerces de 
notre ville , c'est celui du transport des marchandises' des- 
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tinées poar ceue place et celles en trandii par la na?iga<- 
tion , le roulage et le chemin de fer Douvellement établi. 
Nous avons dëjà vu que la position de Lyon , dans tous 
les temps , a rendu ici ce commercé fort important. Aujour- 
d'hui c'est encore un des plus étendus et des plus soutenus; 
de légers navires remontent jusqu'à Arles ou Tarrascon , et 
viennent y décharger les grosses marchandises , telles que 
les laines ^ les cuirs et les blés de Barbarie , les colons et 
les alizaris du Levant 9 le souffre , la soude , le savon , les 
sucres 9 les cafés et autres denrées coloniales sorties de 
PentrepAt de Marseille. 

Tontes ces marchandises, ainsi que les huiles de la 
côte de. Gènes , les vins , les alcools et eanx-de-vie du Lan* 
guedoc, les sels de Peccais^ etc. , sont chargées sur de 
grands bateaux traînés par des chevaux qui remontent 
le RhAne jusqu'à Lyon en 25 ou 30 jours. Il y a depuis 
quelques années deux bateaux à vapeur qui font ce même 
service en huit jours de remonte , mais qui redescendent 
de Lyon à Arles en un jour , parcourant un espace de 
près de 60 lieues en 12 heures. 

La navigation ascendante du Rhône se fait par 1,300 
bateaux qui amènent d'Arles à Lyon 710,000 quintaux mé- 
triques ; celle de Givors à Lyon , pour le charbon de pierre, 
a lieu par 1,228 barques portant 360,000 quintaux mé- 
triques. La navigation descendante de Lyon à Beaucaire et 
Arles se fait par 2, 500 bateaux, portant ensemble 1 ,500,000 
quintaux métriques ; de Lyon à Givors , il descend 900 
barques par an , portant 5 mille quintaux métriques ; on 
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emploie ao service de remonte 180 grands bateaux, 210 
barques et 990 chevaux , qui sont divisés en 24 grands 
équipages de remonte d'une part; d'autres part, 65 bar- 
ques, 90 petites et 425 chevaux fondent 18 petits équi- 
pages aussi de remonte. 
Le produit de la remonte est de . . . 3,969,800 
Celui de la descente ou décise est de. . 1^888,051 
Le reste de la navigation du Rhône , au- 
dessus de Lyon , n'est que de 140,000 

Total 5,997,851 

La navigation de la Saône , pour la remonte , se fait par 
des équipages moitié moindres que ceux de seconde classe 
du Rhône , et par des bateaux à vapeur. On estime à 600 
mille francs le produit de cette remoitibe. 

La navigation descendante est beaucoup pins considé- 
rable, car la Saône amène les blés , les vins , les grains, 
légumes , foins ^ paille , bois , fers • cristaux , fontes , 
pierres à b&tir de la Bourgogne , de la Francbe -Comté et 
de la Bresse , plus toutes les grosses marchandises prove- 
nant du Nord , comme meules de moulin , canons , ma- 
chines à vapeur , etc. Le produit de cette navigation des- 
cendante est de 950 mille francs ; ainsi le total de la navi- 
gation de la Saône est de 1,550 mille francs* 

Le roulage par terre de Marseille et du Languedoc à 
Lyon s'opère, d'après un recensement fait pendant six ans 
aux ponts de la Drôme et de Tlsère , année commune , par 
34,940 voitures , et par 86,050 chevaux ou mulets; ces 
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voitures sobI chargées de 320,550 quintaux métriques 
qui, à 7 francs le quintal métrique ^ prix moyeu y donnent 
2,2A3,850 fr. 

Le roulage d^Italie à Lyon et i^icf ^ersâ , diaprés le re- 
censement fait au Pont-de*Beattvoisin , est de 80,000 quin- 
taux métrique^ qui) à 10 fir., produisent 800,000 fr. 

Le roulage de Lyon à Paris , par les deux routes , évalué 
à 360 mille quintaux métriques, à 15 fr. prix moyen , à 
cause des roulages accélérés et des diligences , donne 
5,400,000 fr. 

Celui de Lyon à Genève et Strasbourg, la Suisse et 
autres routes, est évalué à 45 mille quintaux métriques qui , 
à 8 fr. terme moyen, font 360 mille fr. (^). 

GHEMin DE FER DE LYON À SÀiNT-ÉTiEKiiB (prcsqu^ile Perrache). 

Ce chemin , entièrement établi en 1 833 , a donné une ex-^ 
teasi(Mioa'plutôt créé une branche nouvelle de commerce de 
transporc , tant pour les voyageurs que pour les marchan- 
dises, qui aujourd'hui est pour notre ville d'une impor- 
tance telle, que Texploitation du charbon qui arjrive par 
oeUe voie n'étant plus en rapport ni avec la consomma- 
tion ni avec la facilité du transport , a obligé le gou- 
vernement à prendre des mesures pour coordonner ces 
rapports. 

On o<mipiejnsqu'àc 12 voilures chargées de 20 voyageurs 

(1) Gochard, Oianam , Mémoires de la bibliothèque, dé rAcadémie et de' 
la chambre da Commerce, etc. 
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qui arrivent chaqae jour à Lyon, et par an, 170,000 
wagons chargés de charbon de terre et autres marchan- 
dises, contenant chacun 3 tonnes de 1,000 kil«,au prit 
moyen de A f r. la tonne pour transport , ce qui porte à 
plus de 2 millions le commerce du transport de marchan* 
dises , et à plas de 800 mille francs celui des voyageurs, 
ce qui , joint aux affaires qiii se rattachent à ces transits, 
forme un total de plus de 3 millions de francs par an. 



RÉCAPITULATION GÉNÉRALE 

DES SOMMES PRODUITES PAR LES DIFFÉRENTES BRANCHES 
DE COMMERCE ET D^INDUSTRIE MENTIONNÉES DANS LA STA- 
TISTIQUE DE 1830 A 1838. 

1. Soierie et industries y relatives . • . 135,000,000 

2. Teintures • . . 2,000,000 

3. Dorure et tirage d'or 2,500,000 

A. Banquiers , agents de change . • . 80,000,000 

5. Guimperie 3,800,000 

6. Draperie 16,000,000 

7. Toilerie 25,000,000 

8. Fonderie 5,000,000 

9. Epicerie , droguerie 18,000,000 

10. Librairie . 6,000,000 

11. Imprimerie ........ 1,500,000 

12. Chapellerie 10,000,000 

^ reporter ..... 304,800,000 
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Bepori 304,800,000 

13. Mercerie , quiacaillerie .... 13,000,000 

14. Charcuterie 800,000 

15. Fabrique de liqueurs, etc. . • • 7,000,000 

16. Tannerie, corroierie 6,000,000 

17. Produits chimiques 2,500,000 

18. Poterie, faïencerie 80,000 

1 9. Papiers peints , impressions sur étoffes. 120,000 

20. OrfëYrerie, horlogerie .... 3,500,000 
21 • Rouennerie et toiles peintes . . . 15,000,000 

22. Taillerie 3,000,000 

23. Bonneterie , tulles ...... 9,000,000 

24. Broderie 1,500,000 

25. Passementerie, robannerie . . . 12,000,000 

26. Pelleterie . 1,200,000 

27. Blés, farines 12,500,000 

28. Sels 630,000 

29. Fromages de Suisse 1,800,000 

30. Bois de construction et de chauffage, 

merrain , charbon de bois 3,000,000 

31. Charbon fossile , houille (avant le che- 
min de fer. .. . 2,000,000 

32. Fers 10,000,000 

33. Bestiaux 8,213,600 

34. Chevaux , mulets et ânes .... 1,669,000 

35. Pèche des étangs 1,600,000 

36. Commerce de transit (Rhône) . . 5,997,850 

A reporter. . . . . . 426,910,450 

10 
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BtpoH 426,910,450 

37. Commerce de transit (Saône) . . 1,550,000 

38. Roulage par terre 8,003,850 

39. Chemin de fer . ...... 3,000,000 

Toul 439,464,300 

Cet état de choses qui , sauf quelques tariations pet 
importantes , s^est soutenu jusqu'à nos funeste» journées 
d'avril 1834 , est ailé , depuis cette fatale époque , dans 
une décroissance de plus en plus déplorable , et est ar^ 
rivé cette année (1837) à un degré si minime, surtout pour 
ce qui concerne la fabrique de la soierie , que c'e st à peine 
si Pon compte , tant dans la ville que dans la banlieue , 
six mille métiers battants à quelques intervalles de temps , 
et beaucoup n'ont pas été mis un mois de suite en mouve- 
ment depuis nos derniers troubles* Quant aux autres itt<- 
dnstries et aux affaires commerciales , on peuc dire qu'en 
général elles ont diminué de la moitié ,• sauf quelques» 
unes concernant les choses nécessaires 4 la vie (i). Quelles 
sont les causes de cette décadence ? quels sont les notifb 
qui en perpétuent les effets? quels sont les moyens de fou*e 
cesser cet état de malaise , ei d'assurer & notre commerce 
et à nos manufactures un avenir prospère) C'est par un tra- 
vail consciencieux sur ces questions importantes , que nous 
essayerons, smonde résoudre, du moins de rmidre solu- 
blés, que nous terminerons latàche que nous nous sommes 
imposée. 

fi) Depuis que oed est écrit , les al&iires ayant un |^éu repris, on peuf 
éf aluer mijourd^hiii » 25 mars 1838 , cpi*elles sont augmentées généralement 
d*un quart en actirité et en râleur. 
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Nous croirons remplir efficacement notre tftclié enfaisant 
un choix parmi les nombreux documents que nous avons 
sous les yeux, et en rapportant de nombreux extraits de 
ce qu^ont dit ou écrit sur ces considérations une foule 
de citoyens , que leurs hautes capacités , leurs vastes con^ 
naissances en cette matière et surtout leur portion sociale 
ont placés , bien plus que nous, à mémed'étre juges com* 
péténts sur un sujet d'un si puissamt intérêt , nous réservant 
seulement d'en être l'obscur , mais judicieux corrobbrateur« 

« Les causes de ladécadence rapide de notre commerce 
et de nos manufacturer sont multiples y dit M. Banne , les 
unes tiennent à la natare niémo des choses , h^ 
autres peuvent être atténuées ou vaincues par les con- 
cours du gouvernement, et de Padministration municipale, 
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par les efforts naturels des négociants et des chefs d^ate- 
liers , par les sacrifices de tous les bons citoyens : si chacun 
fait son devoir ^ la tempête pourra être conjurée , et son 
ancienne gloire rendue à notre commerce , qui marche , 
il fautTavouer , vers une catastrophe qui deviendra inévi- 
table , si nous ne cherchons à la prévenir par tous les 
moyens qui sont en notre pouvoir , si nous n'en détrui- 
sons promptement les causes qui Vy conduiront infail- 
liblement. Ces causes ont été signalées déjà et depuis 
long-temps. » 

Ecoutons à ce sujet un très - habile manufacturier 
lyonnais, dont les produits ont honorablement figuré à 
Texposition européenne du Louvre , un Français qu'anime 
la plus noble ardeur pour la gloire et la prospérité natio- 
nale , M. Camille Beauvais ; il a déposé dans une bro- 
chure de quelques pages des considérations dHin haut 
intérêt; elles sont relatives aux dangers qui menacent 
lUndustrie de la France , et celle de Lyon en particulier. 
C'est surtout le développement des fabriques de soierie j 
de celles de lainage , chez nos étemels rivaux , qui lui pa- 
rait mériter l'attention la plus sérieuse W. Il fait observer 
avec inquiétude que l'Angleterre , dont les fabriques de 
soierie, n'avaient guère fourni jusqu'ici qu'à la consomma- 



Ci) D^aprësdes documents officiels» rexportation générale du commerce 
ans^ en France» en 1837» aété d^environ 45 millions. Celle du commerce 
français en Angleterre d*environ 63 millions. Les seuls produits manufactu- 
riers de Leeds (fil d^Ecoise et quelques autres tissus ) formaient à peu près 
le quart de Texportation anglaise. 
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tion locale , prétend , même dans ce genre d'industrie , 
entrer en concurrence avec nous sur les marchés, où nous 

sommes les mattres depuis des siècles, et celte concurrence 

parait redoutable à Pauteur par deux raisons : d^abord la 

fabrication sera , en Angleterre, activée parla force des 

machines à vapeur , ensuite elle y sera soutenue par une 

grande puissance de richesse nationale et de crédit pUr 

blic. 

II s'est assuré, diaprés des calculs et des documents 
précis.,, que sur mille métiers à la Jacquard (car ces mé- 
tiers dapuis (dusieurs années ont traversé les mers) mus 
par le vapeur, déjà la façon d'une aune d'étoffe se trouve 
réduite- à quarante centimes , et oela , quoiqu'on tienne 
compte des frais d'établissement et de ceux d'administra- 
tion. Cependant le même tissu coâie à Lyon , dans ce 
moment-, sans y comprendre les frais d'administration, 
un franc vingt centimes à un franc vingt-cinq centimes. 
Que sera-ce - si , comme on a lieu de le craindre , cette 
énorme différence s'accrott encore? 

Non contents de favoriser puissamment la fabrication 
des étoffes de soie, les Anglais appellent dans leurs vastes 
domaines la production et la préparation de la matière 
première de ces fabriques , témoins les bills d'encoura- 
gement prodigués depuis six ans aux cultivateurs de mû- 
riers et aux filateurs du Bengale (^). Tel a été le résultat 
de cette politique que , d'après les renseignements de 

(1) Il est vrai ipie cette soie sera toujours inférieure à la nôu». 
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Fauteur puisés sur les lieux ^ il n^existait en 1814 que 
douce mifle métiers de soierie dans les trois royaumes 
réunis , tandis que les Anglais affirment qnlls en possè- 
dent aujourd%ni(l838) plus de soixante mille : les seules 
fiibriques de Gorvrentry , qui ne fournissaient à la premi^e 
époque que ponr quinze à dix-fauit millions de rubans , en 
produisent aujourd'hui pour plus de quarante millions. Et 
quelle doit être la production en ce genre de la Grande- 
Bretagne entière ! 

Le eontrôleur-'général Huslcinston rassembla , au com- 
mencement de l^nnée 18M , les principaux manufactu- 
riers de soierie , et leur tint ce langage : 

d Nous avoips an Bengale un sol immense couvert de 
» mâriers; nos filatures se sont perfectionnées ; nos ma- 
» nufactufes produisent déjà poor deux cent cinquante 
» millions de francs ; mais il faut que ees produits soient 
» doMés d*ici à quelques années , et quMIs rivalisent avec 
» ceux de France dans tous les marchés. Vous réclamez 
» depuis long-temps Tabolition des droits sur la soie 9 
» cette faveur tous sera accordée en partie cette année , 
» mais Pabolition entière n'aura lieu que lorsque l'ouvrai- 
^ son de cette matière ce sera perfectionnée , et que le 
<> métier Jacquard aura été mis en rapport avec la ma- 
« chine à vapeur. i> 

Gette promesse n'a pus été vaine : les droits énormes 
qui pesaient sur les soies grèges provenant du Beogale et 
du midi de l'Europe , ont été abolis l'année dernière , et 
le montant dé ce^ droits régulièrement remboursé aux 
possesseurs de ces matières. 
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Si les soies ouvrées ()a Piémont et d'Italie payent en- 
core un droit assez fort , c>st parce que lors de la pré- 
sentation de la loi , les mouliniers anglais n^étaient pas en 
état de fournir au commerce des fils aussi parfaits que ceux 
qui viennent du continent ; mais ce droit ne tardera pas a 
être aboli. Que Ton ajoute la ressource des capitaux que 
les entreprises industrielles ne réclament , en An(;leterre , 
Jamais en vain ; les mesures du gouvernement de ce pays 
pour que le taux de Pargent ne s^élève Jamais au-dessus 
de trois pour cent ; sa sollicitude constante pour ménager 
des débouchés aux produits manufacturiers , et Ton ne 
s^étpnnera plus du développement des manufactures de 
soierie chez nos éternels rivaux ; on verra sans surprise 
de vastes établissements de ce genre s'élever k Manches- 
ter , dont l'industrie n'avait jusqulci rien de commun 
avec la fabrication des é'tofies de sme. 

Ce n'est pas seulement en Angleterre qu*nne concurrence 
dangereuse menace l'industrie lyonnaise. 

a Dans le court espace de huit ans, dit Pauieur, il s'est 
monté plus de dix mille métiers d'élolTes de soie k Zurich ; 
lé nord de l'Italie, favorisé par la fertilité de son sol , for- 
tement protégé par son gouvernement , développe et per- 
fectionne une industrie que nous lui avions ravie. Les bords 
du Rhin ajoutent à leurs anciennes manufactures des éta- 
blissements oh les étoffés de Lyon sont imitées.» Revenant 
aux Anglais l'auteur , ajoute : <c Ils nous menacent aussi 
dans les marchés des Hispano-Âméricàins. Mieux informés, 
dit-il , que nous sur les besoins de ces peuples , protégés 
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par leur marine , aidés de grands capitaux, ils sont prêts 
à sVmparer de riches colonies, dont la séparation entière 
de la métropole tournera exclusivement alors à l'avantage 
du commerce anglais et au détriment des manufactures 
françaises et espagnoles. Au reste , la protection du gou- 
vernement anglais envers les nouveaux états américains 
ressemblera à celle qu'il accorde au Portugal , où nos re- 
lations commerciales sont tellement anéanties que je ne 
crois pas qae depuis six ans il se soit présenté à Lisbonne 
un seul voyageur qui ait osé présenter des échantillons de 
soierie française. 

» Cette politique profonde, PAng^eterre la suit avec une 
imperturbable persévérance. L'Angleterre , dit M. Camille 
Beauvais , ne combat plus pour la conquête de telle ou 
telle portion de terre, pour Poccupation de tel ou tel 
point maritime, mais pour Pavantage de fournir à des 
millions d'individus étrangers à ses lois les objets néces- 
saires à leur consommation* Après avoir favorisé de sa 
toute-puissance la création ou Pimportation de la matière 
première , cette politique en seconde la mise en œuvre , 
et elle place ensuite les manufactures dans Pheureuse po- 
sition de fabrique sans attendre la consommation^ parce qu'elle 
se charge en quelque sorte elle-même d'ouvrir des débou- 
chés exclusifs , de disposer des marchés privilégiés. 

» Après avoir signalé les dangers qui menacent Pindustrie 
de la France, et particulièrement celle de Lyon , Pauteur 
indique quelques moyens de les conjurer. Il propose en 
premier lieu d'étendre la culture du mûrier sous notre 
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ciel partout où elle peut convenir. Il n^exclat de cette 
culture que les provinces du nord ^ et en supposant que 
la récolte du mûrier ne soit pas aussi productive dans nos 
provinces tempérées que dans le midi , il soutient qu^elle 
y offrirait toujours un avantage immense sur les produits 
ordinaires. Il voudrait que le conseil-général de commerce, 
qui déjà inspire à Pindustrie de si grandes espérances , 
veillât à ce que les instructions sur la culture de cet ari>re 
et réducation du ver à soie fussent répandues partout , que 
des primes d^encouragement , et même des distinctions 
honorables fussent accordées à ceux qui auraient imprimé 
dans leur canton un mouvement salutaire à cette double 
culture ; que toutes les grandes routes fussent plantées de 
mûriers. Avant dix ans , ajoute-t-il , la France récolterait 
assez de soie pour alimenter ses fabriques. Songeons que 
la très-grande partie de la France est propre à Féducation 
de Pinsecte précieux. » 

Après avoir fait connaître les perfectionnements que ce 
genre dindustrie à obtenus , Pauteur ajoute : « Leurs ré- 
sultats sont tels que , tandis que dans le siècle dernier , 
sur cent éducations , trente donnaient à peine une réussite 
satisfaisante, aujourdbui, sur le même nombre, il n^y 
en a pas vingt qui ne dédommagent amplement Péducateur 
de ses peines, et encore, lorsqu^il ne réussit pas, il ne doit 
accuser que son manque de soins et son inexpérience. » 

L'auteur , après avoir payé un juste tribut d'estime à 
M. Matthieu Bonafous , dont les savants mémoires n'ont 
pas peu contribué à la propagation des bonnes doctrines 



i5/i HISTOIRE DU COMMERCE 

sar ces différentes branches d^industrie; et à M. Poidebard, 
sur son établissement pour la soie blanche (sina) ; à 
M. Gensoul , sur le perfectionnement de la filature et on- 
▼raison, conclut ainsi : «La soie récoltée , filée, ouvrée, 
il s^agit de remployer à la fabrication. Cest le triomphe 
de ^industrie lyonnaise. 

» Les produits des fabriques de Lyon , dit-il , sont imités 
par les fabricants de St-Chamond et de St-Etienne , par 
ceux de Nîmes et de Rouen , et enfin par tous les manu- 
facturiers de toiles et de papiers peints. Les Suisses , les 
Italiens , les Allemands , les Anglais même recherchent les 
échantillons des fabriques lyonnaises pour en tenter Tmita- 
tion : on peut considérer Lyon comme la première école 
industrielle de l'Europe. 

» Les Anglais nous sont inférieurs, 1^ sous le rapport 
des prix , (par les moyens ordinaires , nous avons sur eux 
l'avantage de vingt-cinq pour cent) ; i^^ pour la connaissance 
et remploi des matières ; 3® pour les teintures; bt* pour les 
apprêts ; 5^ enfin pour les combinaisons multipliées si fami- 
Hères aux fabricants lyonnais. 

» Nos éternels rivaux nous imiteront froidement , à la 
vérité ; mais ils nous imiteront avec des machines à vapeur , 
des métiers de rotation. Chacun de ces métiers produira 
20 aunes d'étofifes par jour ; le ministère protégera de tout 
son pouvoir ce mouvement. Nos étoffes fabriquées à la 
main seront sans doute d'une qualité supérieure aux pro- 
duits des machines ; mais sous le rapport des prix pour- 
ront-elles soutenir la concurrence, et à l'égard du plus grand . 
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nombre dee coDSominâienrs , le I^ob marché oe pa8i3e-i-il 
pas avant tout ?Qiie sera-ce , si , on jparyieDt à organiser 
les métiers à rotation de manière à fabriquer, par leur 
moyen , avec aatant de perfection qa^ la main. 

» Nous devons opposer les mêmes armes à nos étemels 
rivaux : notre gouvernement doit avoir pour nos mannfac- 
tiares une sollicitude égale â celle du gouvernement britan- 
nique pour les manufactures anglaises ; nous devons de- 
mander à la mécanique les moyens de produire avec rapi- 
dité , avec économie, pour vendre à bas prix avec bénéfice. 
Il est encofe d'autres moyens sur lesquels PmUeur vent garder 
le silence ^ pour ne pas donner des armes contre nous. 

» Si , sous ces rapports , nous arrivions , vis-à-vis de 
FAngleterre, à l'égalité, nous aurions toujours l'avantage 
d'un sol plus fécond , de planteurs , de filateurs plus 
expérimentés, de manufacturiers plus instruits, d'une 
population entière plus active et plus ingénieuse. 

)>Tout en produisant des étoffes à bas prix, pour résister 
sous ce rapport à la concurrence , il nous convient de <n|- 
rier , de perfectionner les articles de goût , au point de 
prévenir ou de rendre impossible toute rivalité ; et , à 
cet égard, l'auteur, tout en appréciant les services éminents 
rendus à l'industrie lyonnaise par Jacquard , est tenté de 
lui reprocher d^avoir imprimé trop de monotomie aux 
produits , et il regarde cette monotomie comme urie des 
causes de la riçaWé qui se prépare chez nos voisins*» Si la 
machine de cet homme ingénieux a été adaptée heureuse- 
ment à l'étoffe courante , son application aux tissus pour 
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ameublements n^a-t-eHepas réduit le« moyens d^exéctttioo, 
et par conséquent fait rétrograder un art dont Lassalle et 
Pernon avaient tenté de reculer les bornes ? n^esl-elle pas 
la cause que nos damas et nos lampas ont pu être imités 
jusqu^au fond de la Moscovie? 

» Que les Lyonnais (dit Tautéur) se livrent à ce génie 
inventif qui les place au-dessus de tous les manufacturiers 
de l'univers ; ce qu'ils ont fait depuis vingt ans annonce 
ce dont ils sont capables. 

» C'est dans cette période de temps que M« Gronin 
a découvert son rouge de cochenille ; M. Raymond , le 
bleu qui porte son nom ; que le crêpe a été pour tou- 
jours enlevé aux Bolonais; l'utile et modeste machine 
ronde à dévider inventée; le coton en numéros très- 
élevés appliqué à la Jacquard ; le crêpe de l'Inde parfaite- 
ment imité ; la gaze lisse mariée à la gaze métallique ; le 
gauSrage des rubans porté sur des étoffes de largeur ; la 
fabrication des tulles perfectionnée au point de nous livrer, 
pour cet article, les marchés dont les Anglais étaient en 
possession; les draps d'or destinés au sérail exécutés à 
moins de frais, sans rien perdre de leur richesse; les 
chaînes de soie disposées à recevoir les combinaisons réu- 
nies du cylindre gravé et de la lithographie; enfin , à la 
dernière exposition (c'est toujours l'auteur qui parle), on 
a vu paraître une étoffe pour stores dont l'effet a excité 
l'admiration de tous les hommes de goût. 

» Ainsi ce n'est pas pour les étoffes façonnées que nous 
avons à craindre la rivalité anglaise ; mais il n'en est pas^ 
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de même pour les étoffes unies , pour celles de consom- 
mation coloniale, et c^est cette branche de notre richesse 
commerciale qui réclame toute Tattention , toute la pro- 
tection du gouvernement. » 

Telles sont les causes que signalait M« Camille Beau- 
vais, en 1825, comme funestes à notre commerce et à 
notre industrie, et les réflexions que lui suggérait une 
concurrence qui, encore problématique à cette époque, 
s^est transformée depuis en une triste réalité pour nous; 
car il serait difficile de se faire une idée de l'activité 
étonnante que les Anglais apportent depuis quelques an- 
nées à augmenter et à améliorer le commerce des soies et 
la fabrication de ces étoffes précieuses. Non-seulement ils ont 
envoyé des fileurs piémontais , napolitains , siciliens dans 
rinde pour y perfectionner les filatures , mais ils viennent 
encore d'y expédier des machines à vapeur, disposées 
d'après le système ingénieux de M. Gensoul , pour établir 
des ateliers de filage; par ce moyen, auquel ils ont ajouté 
un perfectionnement très-important , ils ont adapté à cha- 
que chaudière à vapeur un moteur qui peut donner à un 
nombre considérable de dévidoirs un mouvement régulier, 
uniforme, et qui peut imprimera Pasple, proprement dite, 
ce balancement de ça et çient tellement compassé que les 
fils ne peuvent se coller Pun sur l'autre , ce qui est un ob- 
jet des plus importants dans la filature de la soie; le 
Kazembazar et l'Indoustan envoient déjà des soies dont on 
fait en Angleterre des organsins de 22 à 25 deniers , et 
des trames de 30 à 34 deniers. 
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Le monlinage et le montage des soies ont été 4'ob]et de 
grandes recherches de la part de plusieurs mécaniciens 
anglais ; mais rien n'égale la découverte qu^a faite M. %!«- 
ton de Wincester pour parvenir à ce but : ses machines 
pour le montage des soies, depuis le doublage jusqu'au 
tors donné aux grenadines et aux organsins et trames 
destinées à febriquer des crêpes de Chme , exécuteni ces 
travaux avec Une exactitude et une perfection rares. Elles 
sont établies sur un système à peu près semblable k oàxkï 
des traneanoirs dont se servent les passementiers pour 
couvrir la soie avec Tor ou Pargent. Ce sont de simples 
spirales , calculées sur le degré de tors à donner aux fils, 
qui règlent tout ce mécamsme ; elles sont mues par un 
engr^age simple , lequel est mu lui-même par un arbre 
horizontal que met en action le volant d'une machine à 
vapeur. 

La teinture est loin d'être restée en arrière. Quatre tein- 
turiers français se sont ét^siis à Londres : ce sont les 
nommés Pons, Pandot, Bourdon et Labossière. Le pre- 
mier était établi à Lyon , oà il avait découvert le moyen 
d'assouplir les soies et de les blanchir en ne leur enlevant 
qu'une petite partie de leur poids. Dégoûté de n'avoir 
reçu aucune récompense ni encouragement , il est allé 
porter chez l'éiranger wa industrie et un secret précieux 
dont les Anglais profitent d'autant plus qu'ils ont beau^ 
coup perfectionné ce nouveau mode de décreusagé, au 
dire de M'. Gonin aine, ^i a tùi un séjour de huit mois à 
Londres , où il a été bien à même d'observer ce qui s'y 
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passe relativement à la teinture des soies. Les autres tein- 
turiers français ont appris aux Anglais toutes les teintures 
légères dites à la physique , et surtout le bleu Raymond 
qu'ils font mieux que nous sur les souples* Leur sulfate 
d'indigo est supérieure à la nôtre ; les noirs au bots d'Inde 
sont aussi plus beaux ; leur méthode pour les petites cou- 
leurs est meilleure que celle de Lyon , et les couleurs sont 
plus solides et plus brillantes ; les roses et les blancs sont 
«euls inférieurs à ceux de Lyon. M. Smalvood est un tein- 
turier anglais fort riche et très-instruit ^ qui travaille sans 
cesse à perfectionner ses couleurs ; M. Robert Frith , cé- 
lèbre chimiste de Saalforth , a fait d'importantes décou- 
vertes en teinture , entre autres de nouveaux mordants , 
qui surpassent en bonté les oxides d'étain auxquels nous 
devons déjà de magnifiques couleurs, ^ous pouvons citer 
notamment les deux suivants : 

Plomb très-pur , trois livres ; 

Argent fin , une once ; 

Fondez ces deux métaux , coulez-les en lames que vous 
ferez digérer pendant cinq jours dans une quantité suffi- 
sante d'acide hydrochlorique. 

Etain de l'inde ou de Cornouailles , six livres ; 

Argent de Coupelle , une once ; 

Fondez, coulez en lames que vous ferez digérer dans 
l'acide nitro-muriatique (eau royale) pendant cinq jours. 

Ces deux mordants sont ensuite traités comme le sel ou 
nitrate d'étain, et employés à diverses couleurs. 

Le métier à dévider les soies, et ceux à les ourdir , sont 
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plus perfectionnés à Londres et à Manchester qu'à Lyon ; 
les cantres j surtout , sont totalement différents par leur 
disposition et la régularité du mouvement des bobines , 
dont les axes roulent dans des godets ou grenouilles de 
verre noir. 

Les machines à la Jacquard sont aussi plus douces , 
plus exactes et plus régulières dans leur marche que celles 
de France; mais on ne sait pas encore en tirer tout le 
parti que les Lyonnais en tirent. 

Les métiers à tisser se sont beaucoup perfectionnés 
depuis trois ans i on en compte 76 à 80 mille , dont 
un huitième est mu par des machines à vapeur : ceux-ci 
ont un battant à chariot. 

Les battants à caribury ou à navette volante ^ qui sont 
d^invention anglaise , ont aussi subi des changements 
avantageux pour la promptitude et Texactitude de leur 
marche. 

Les peignes sont de' beaucoup supérieurs à ceux de 
France ; cela tient à la qualité du fil de fer qu^on y em- 
ploie , et à rétirage des dents au moyen d^une machine 
très-ingénieuse. Les fabricants de peignes ont aussi un 
compas diviseur très-précis et fort utile pour déterminer 
la denture. 

Les Anglais exécutent aux métiers marchant par la va^ 
peur toutes les étoffes unies et croisées , les petits façon- 
nés rayés , cannelés , à petits dessins , et tout ce qui se 
fait à la Jacquard , à navette courante et à battants régu- 
liers ; mais ils font exécuter par des ouvriers tout ce qui 
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est à navette changeante , quand il y a diverses couleurs 
dans les dessins , tout ce qui est à coup de battant non 
régulier , comme les étoffes or et argent , les schals ca- 
chemires , les velours , etc. Ils font des crêpes et gazes 
avec des régulateurs , comme en France. 

Quant aux métiers conduits par les bras , les Anglais 
seront long-temps au-dessous des Français ; leurs ouvriers 
sont bien moins habiles , ils font moins d^ouvrage et il 
faut leur payer les façons doubles pour qulls puissent 
vivre. 

Les Anglais copient assez bien les dessins des fabriques 
françaises, ils ont aussi des dessinateurs nationaux et 
quelques Français , et ils font acheter en France des des> 
sins mis en cartes , procédé pour lequel ils sont encore en 
arrière de nous. 

Outre les principales étoffes , telles que les taffetas , 
florences, gros de Naples, satins, damas, velours et 
autres ; on fabrique en outre , en Angleterre , une quantité 
de tissus légers en bourre de soie, soie et coton, soie et 
laine , soie et fil , soie et poil de chèvre , dont il se fait un 
commerce des plus étendus dans l'Amérique méridionale 
et dans Plnde, vu le bon marché auquel on les vend. (^}* 

Tel est Pétat actuel du commerce de fabrique des 
étoffes de soie en Angleterre ; la consommation de la soie 
y a décuplé depuis 10 ans; elle n'avait alors que 10 mille 



(1) Grognîer, ArchWes du Rhdn€, tome V el suiyants. De Gérando 
Bonafous. 
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métiers, elle en compie acluellemenl 76 à 80 mille, comme 
nous Tavons dit plus haut; elle ne tirait que des soies ou- 
vrées de réiranger, elle a maintenant des moulins et pro- 
fite des frais d'ouvraison. Enfin il est constant qu'en 183ii 
elle a tiré pour 38 millons de soie grège de Tlode et de 
la Chine , et pour 51 millions de soie ouvrée dlialje ; to- 
tal , 89 millions. La France consomme les trois quarts de 
cette valeur. 

Toutes ces considérations doivent être de puissants 
motifs pour engager les fabriques de France et particu- 
lièrement celles de Lyon à redoubler d'émulation pour ne 
pas permettre que nos rivaux nous enlèvent la plus belle 
et la plus riche industrie que nous possédions. Si nous 
récapitulons tous ces détails, nous trouverons que le fait 
de la concurrence qui depuis a toujours été en aug- 
mentant chez nos voisins, a dû diminuer d'autant chez 
nous les chances de succès; si on y ajoute les effets désas- 
treux de nos discordes civiles, qui depuis sont encore ve- 
nus paralyser les moyens de rivaliser avantageusement 
avec nos concurrrents, nous aurons la preuve certaine que 
ce fait de la concurrence des fabriques de soieries étran- 
gères avec les nôtres n'est non-seulement plus douteux , 
mais qu'il a eu des conséquences très-graves sur le prix 
des étoffes et par conséquent sur les prix des salaires qui 
ont dû nécessairement être sAaissés , et surtout que 
ce fait est menaçant et peut devenir ruineux pour l'avenir 
de nos fabriques et de notre commerce ; car depuis, Zu- 
rick a 20 mille méiiers d'unis qui rivalisent avec les nôtres 
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pour la qualité des produits. Les cent mille métiers de 
TAngleterre fabriquent des crêpes, des tulles, des schals , 
des tissus mélangés ; et s^ils ne produisent pas des étoffes 
façonnées égales à celle de Lyon, elles peuvent pour 
d'autres genres soutenir une concurrence avantageuse. On 
connaît la bonne qualité des velours qui sont confectionnés 
a Crevelt et dans les ateliers des bords du Rhin ; Pltalie 
s'efforce, sous Pinâuence autrichienne , d'échapper à notre 
puissance industrielle ; elle augmente le nombre de ses 
métiers à Trieste , à Milan , à Gènes , à Lucques , à Na- 
ples, à Turin ; les états du S. Père semblent sortir de leur 
apathie habituelle ; les soieries fabriquées à Bologne , à 
Ancône , à Pérouse , à Foligoo , suffisent 4 la faible con- 
sommation du territoire romain* La Suisse, où Pouvrier 
vit de peu, établit à Bâle , à Berne et à Zurich une concur- 
rence d'autant plus à craindre qu'elle est & nos portes et 
qu'elle nous exclut de plusieurs marchés que nous avions 
le privilège d'approvisionner. Les trente mille métiers qui 
battent à Vienne , à Crevelt , à Eberfeld , à Cologne , à 
Berlin ^ à St-Pétersbourg , nous éloignent chaque jour des 
foires de Leipsik , de Francfort , et par suite de tout le 
Mord» La Hollande se fournit en Belgique , depuis 1814 , 
de toutes les soieries qu'elle consomme. Les guerres intes- 
tines de l'Espagne et du Portugal , et la prépondérance de 
l'Angleterre dans la Péninsule ont réduit au néant nos 
relations commerciales avec ces pays pour long-temps 
démoralisés et ruinés ; de plus, la perte presque totale de 
nos colonies , la nullité actuelle de notre commerce avec 
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l'Asie et TAfrique, où une politique peureuse nous 
conserve une possession équivoque et incertaine , ont 
diminué le cbiflre de nos transactions hors d'Europe , 
qui a été aussi abaissé par la défaveur que nous fait 
subir, dans les colonies émancipées de PEspagne et du Por- 
tugal 9 la politique égoïste , mais éclairée de la Grande- 
Bretagne et des Etats-Unis , surtout celle de ces der- 
niers , qui , par une combinaison funeste , nous a forcés à 
perdre toute confiance dans nos transactions avec le Nou- 
veau-Monde , et nous a jetés dans la crise commerciale 
dont les funestes résultats pèsent d'un poids si rigoureux 
sur notre cité. Enfin la concurrence qui nous cerne de 
toutes parts 9 malgré Tavilissement de la mainsl'œuvre , 
réduirait , si cet état de choses se prolongeait , le génie 
du commerce lyonnais dans l'impossibilité de résister aux 
attaques du commerce étranger. 

D'autre part, la consommation intérieure des étoffes de 
soie , loin d'être proportionnée aux progrès de l'indus- 
trie , a pris , comme chacun sait , depuis quelques années, 
et surtout depuis la révolution de juillet 1830, une marche 
rétrograde , dont les manufactures lyonnaises ont eu le 
plus à souffrir; conséquence forcée des événements et 
des circonstances nées de cette mémorable époque. Ajou- 
tons à cela que la nouvelle position des partisans de la 
dynastie déchue les dispensant des besoins inhérents à 
celle qu'ils avaient auparavant fait qu'ils n'encouragent 
plus le commerce en lui confiant leurs capitaux ; ils s'im- 
posent , au besoin , des privations et augmentent le malaise 
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qui nous mine en restreignant encore la consommation 
française déjà amoindrie par la paralysie du commerce (O* 



(i)Voicl le chiffre des capitaux engagés dans des entreprises agricoles, in- 
dustrielles, financières et maritimes de la France en 1837. Ce tableau que 
nous donnons ci-dessous est le résultat d*un trayail consciencieux de compa- 
raison fait diaprés des ouvrages périodiques de stastistique qui ont paru 
dans le courant de 1837. Cependant on peut présumer Févaluation d*un 
quinzième en sus du total des capitaux pour les entreprises par actions, qui 
n*ont point reçu de publications légales, - 

AetioDt. CapItaL 

Aamrances. 70,946 120,700,000 

Banques publiques. ... * 140,540 140,540,000 

Id. et caisses particulières ..••••••. 75,400 87,600,000 

Bateaux à vapeur • • 44,870 81,600,400 

Baiars, entrepôts marchands. «....••• 11,800 11,960,000 

Canaux i » 85,900 109,870,130 

Chemins de fer. ^ , , 86,190 56,740,000 

Distributions d*eaux • 6,100 6,800,000 

Dessèchement des marais • • • 12,200 29,100,000 

Diverses. . » 17,900 10,540,000 

Eclairage par le gaz. • 23,990 80,900,140 

Fabriques et manufactures . •••*.•••• 29,400 89,500,000 

Forges et fonderies. . • • • • • i4f600 28,340,000 

Imprimerie, librairie. •••••••••••• 80,750 5,600,000 

Journaux et publications. ...•••.•.•• 38,440 18,575,200 

IMQnefl et houUlères. 56,050 74,900,,000 

Messageries, voitures • • 88,140 27,300,250 

Pèches maritimes, salines . 8,500 15,400,000 

Papeteries • . 14,000 13,000,500 

Ponts 83,705 31,155,000 

BafiOneries et compagnies i^ooles. . • • . . 14,600 11,800,000 

Théâtres 9,000 4*900,000 

Totaux 862,521 906,821,620 

Avant 1834, ces totaux étaient : actions, 885,750; capital, 948,530,?47« 
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Une autre raison matérielle de la souffrance de nos fa- 
briques s'explique par le peu de succès de la culture du 

mûrier en France. Les quarante millions que nous donnons 
chaque année à Pltalie et à l'Espagne pour leurs soies 

grèges ou moulinées seraient diminués des droits d'en- 
trées ^ des frais de transport et des chances, en cas de 
guerre , d'une augmentation de valeur équivalente à une 
prohibition absolue , si , au lieu de quatorze ou quinze dé- 
partements qui cultivent le mûrier, il était naturalisé dans 
les 57 départements où il peut prospérer. Le fisc a cru pro- 
téger efficacement cette culture en frappant d'un droit 
onéreux les soies de Piémont ; l'expérience a démontré que 
cet impôt était nuisible ou insuffisant , et depuis, le gou- 
vernement, sur l'initiative de notre chambre de cot&merce 
et une pétition remarquable de la fabrique de Lyon , auto- 
risa l'introduction tacite des soies étrangères. 

Ainsi donc le manque de débouchés pour les produits 
agricoles et pour fes produits manufacturiers, l'extension 
du commerce, qui a pris dix fois plus de développement 
qu'il n'en avait en 1789, la consommation intérieure et 
coloniale plus restreinte , la rareté et la difficulté des 
communications , quoique abondantes , le manque de ma- 
chines et d'usines artificielles appliquées à l'exploitation 
manufacturière , l'extension qu'a pris chez l'étranger la 
multiplicité des ateliers de tout genre , voilà les princi- 
pales causes de la détresse du commerce en France , et 
principalement dans notre cité. Les sources d'où découle 
la misère publique de nos ouvriers ont encore d'autres 
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causes que nous signalerons après avoir rapporte les dé- 
tails nécessaires sur l'organisation de notre fabrique de 
soierie , ses procédés , ses abus , ses rapports avec Téco- 
nomie politique , détails également nécessaires pour mieux 
comprendre quels sont les changements à faire , et les 
moyens à employer pour assurer à nojre commerce et à 
nos fabriques un avenir constant de prospérité. 



COUP D'ŒIL sur le département du RHÔl^B ET SUR SES 
FABRIQUES EN GÉNÉRAL ; — - ORGAIilSATION COMMER- 
CIALE ET INDUSTRIELLE. 

Notre département est placé sur la limite du nord et du 

midi de la France. Depuis que, par diverses circons- 
tances, il a perdu une grande partie de son territoire , il 
est , après celui de la Seine , le plus exigu du royaume ; 
c'est tout au plus si sa superficie est de deux mille huit 
cent vingt kilomètres carrés. Mais , comme sa population 
est au moins de trois cent cinquante mille habitants , il 
en offre cent vingt-quatre par kilomètre carré ; fort peu 
de parties du royaume , et même de PÂngleterre , pré- 
sentent entre ces deux éléments une plus forte proportion , 
encore suit-^Ue une marche ascendante. La moitié de 
cette population nombreuse est renfermée dans Lyon, 
l'autre est répandue sur un sol hérissé de montagnes et 
de coteaux , dont le point le plus culminant est /4njou , à 
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huit cent vingt-huit mètres au-dessus, de la Saôoe, et ti- 
rant son nom d^Ara-Jom^ parce que les Romains y 
avaient élevé un autel à Jupiter. Lyon est de toutes les 
capitales de PEurope celle qui est placée aux pieds d^un 
plus grand nombre de montagnes , et nulle part il n^en 
existe dont la direction et la composition soient plus va- 
riées ; aucune n'offre aux géognosistes de plus nombreux 
sujets d'observations. Quelques branches de ces montagnes, 
où Pagriculture est misérable , sont le théâtre d'une éton- 
nante industrie ; c'est au point qu'une centaine d'usines 
sont mises en mouvement par un seul des ruisseaux qui 
le sillonnent (le Rhin) (^). 

Sur les douze courants qui , indépendamment de la 
Saône , du Rhône , du canal de Givôrs arrosent le dépar- 
tement , les uns envoient leurs eaux à la Méditérannée , 
les autres à l'Océan. 

Dans une pareille localité se trouVent presque tous les 
climats de la France. Aussi n'en est-il aucune dont la flore 
et la faune soient plus variées. 

Sous le rapport de la topographie politique , le dépar- 
tement offre l'une des plus belles capitales de l'univers. 
Son industrie , sortant de ses murs , vient de créer une 
ville considérable sur les bords de la Turdine (^}. Espé- 
rons que bientôt le Birmingham français C^) recouvrera 
dans sa circonscription politique le nouveau Mauchesr 



(1) Petite rivière du Forez, qui se jette dans la Loire près de Roanne f LoireO 

(2) Tarare. —(3) Lyon. 
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ter U). Déjà une route en fer joint les ateliers , les 
usines 9 les fabriques de cette dernière ville avec les rives 
du Rhône , près de notre cité. Les institutions et les éta- 
blissements de la seconde ville du royaume doivent être 
nombreux et importants ; il en est qui lui sont particuliers , 
tels qu^une école des beaux*arts (3) , une autre où sont 
enseignés les arts appliqués à Pindustrie (^), une troi- 
sième école plus modeste et non moins chère à Tagricul- 
ture W. 

Mais ce n*est point Tagriculture qui est la source la 
plus féconde de la richesse de notre belle province ; c'est 
Pindustrie manufacturière , c'est le commerce avec tout 
Tunivers. 

Ce privilège , dont rien ne peut la. déshériter , il le 
doit à l'admirable position de sa capitale et au génie de 
ses habitants. Lyon , a dit un orateur (M. l'avocat-général 
Monier ) , fut fondé le jour oii un nautonier étranger atta- 
cha sa barque en face du confluent des deux fleuves. 

Qu'une catastrophe physique ou politique renverse notre 
cité 9 elle ne tardera pas à sortir de ses ruines , plus belle 
et plus puissante. Appelés par la nature aux arts de l'in- 
dustrie, comme aux combinaisons du négoce , les Lyon- 
nais furent , dans tous les temps , fidèles h leur vocation 9 
ils attirèrent dans leurs murs les' talents et les capitaux 
de l'ÂUemagne , de la Suisse 9 de l'Italie ; et du sein de 



(1) St-Etienne.— (2) Au Palais St-Pierre.— (3) Ecole de la Maiiinicrc. 
(4) L'Ecole Vétérinaire. 
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leur commerce sortirent de grands seigneurs ^ des princes 
souverains. Ils ont cultivé successivement toutes les bran- 
ches de l'industrie , et lorsque dans le XV* siècle , naquit 
Part de répandre subitement la pensée en Téternisant , 
Lyon fut Tune des premières villes où il opéra ses pro- 
diges , et pendant plusieurs siècles ^ le plus noble des 
commerces fleurit dans son enceinte. 

C'est le commerce brillant de la soierie qui fait au- 
jourd'hui son lustre et sa richesse. Ecoutons à ce sujet un 
grand administrateur : 

fc Nous avons observé , dit M. le comte Chaptal , que 
Lyon embrassait presque tous les genres ; mais c'est sur- 
tout par ses étoffés que cette ville a acquis sa célébrité. 
Elle réunît dans son sein les artistes les plus distingués , 
les teinturiers les plus habiles ; tout y est monté et orga- 
nisé pour la prospérité de cette belle industrie; l'Europe 
ne présente rien de comparable ni pour les moyens d'exé- 
cution , ni pour la beauté et la variété des produits. Or 
donc , avec de tels avantages , si la fabrication des étoffes 
de soie est une des branches de notre industrie qui semble 
la plus menacée par la concurrence étrangère , ce doit 
être aussi un des points où cette concurrence doit plus 
exciter notre émulation que nos inquiétudes. Loin de nous 
nuire, elle doit nous être utile, en tenant constamment 
en éveil le génie de nos manufacturiers , et en ne leur lais- 
sant négliger aucun des nombreux avantages qu'ils ont 
sur leurs rivaux , avantages qui , au contraire , s'ils ne 
savent en profiter, assimileront le.nom de Lyon à celui de 
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ces villes dont loiue rimportanee n'est plus que de tradition. 
Citons un exemple pris dans Thisloire d'une de nos villes 
qui fut long-temps la plus célèbre parmi nos villes ma- 
nufacturières , et qui prouvera , que sans ce concours de 
causes naturelles de sa prospérité, celle-ci peut lui échap- 
per sans retour. 

Avignon était privé de ces avantages , voilà pourquoi 
ses manufactures de soierie , qui pendant long>temps fu- 
rent rivales des nôtres , ne purent résister à Témigration 
de ses ouvriers , en 1722 et 1723, époque où une funesle 
contagion fit périr une grande partie de sa population. 

Les fabricants qui fuyaient Tépidémie allèrent s'éta- 
blir à Ntmes , à Ganges ; Lyon en recueillit un grand 
nombre : presqu'aucun ne retourna dans sa patrie , et pour 
toujours fut éclipsée la prospérité manufacturière d'A- 
vignon (*)• 

Telles sont les ressources positives et vraies que pré- 
sente l'heureuse situation topographique de notre ville , 
et le génie industrieux de ses habitants et des peuples de 
nos contrées. Examinons maintenant si l'organisation des 
choses qui doivent concourir à l'extension de cette heu- 
reuse réunion de causes naturelles répond aux avantages 
qu'elles présentent. 



(1) Ozanam. 



172 HISTOIRE DU COMMERCE 



DES MAISONS DB FABRIQUE ▲ LYON (l). 

Le nombre des maisons de fabrique de soierie , à Lyon , 
peut aller actuellement à environ cinq cents (s). Une 
maison de fabrique , la plupart désignées sous le nom de 
raisons de commerce , se compose ordinairement de deux 
et même de trois associés. Sous ce rapport , les uns font 
partie de Tassociaiion à raison de leur mise de fonds ^ et 
les autres par leur industrie , tels sont les dessinateurs 
habiles et les commis intelligents ; alors , ils coopèrent à 
Passociation , comme intéressés dans la maison , et con- 
tribuent proportionnellement aux chances de la maison 
commerciale dont ils font partie. 

Cette maison de fabrique se compose ordinairement de 
fabricants proprement dits et de dessinateurs. Ceux-ci 
sont Tame de la fabrique; leur talent donne la vie à 
PétofFe j et en fait souvent le prix principal. Ils étudient 
le goût du jour , et le sollicitent avec une persévérance 
infatigable. Du dessin d^un schal ou d^une étoffe façon- 
née peut dépendre un immense bénéfice ou une perte 
considérable. C^est entre le fabricant et le dessinateur 
qu'est délibéré la création des étoffes nouvelles. Le dessi- 
nateur s'occupe principalement de son pinceau et de ses 



(1) Voir : Insurrections de Lyon , par J. F. Monfalcon. 

(2) Le nombre des fabricants inscrits au tableau qui sert au clioix de$> 
membres du tribunal des Prud^hommes n'a jamais dépassé 600. 
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couleurs , et laisse au fabricant Tétude des matières pre- 
mières , l'art de combiner la soie avec la laine et le co* 
ton , etc. , et celui de créer de nouveaux tissus et leur 
dénomination. 

La classe des fabricants de Lyon n'est en général guère 
éclairée soit sur ses vrais intérêts , soit sur les sciences 
relatives au commerce. La plupart des fabricants de notre 
ville n'ont reçu qu'une éducation commerciale incomplète, 
et dès-lors insuffisante , parce que beaucoup d'entr'eux , 
sortis de la classe ouvrière , arrivent aux affaires de très- 
bonne heure , trop tôt peut-être ; se livrant tout entiers 
aux détails du genre de fabrique qu'ils ont choisi , on 
qu'on leur a choisi , et, sauf quelques exceptions pour les 
successeurs héréditaires de quelques anciennes et bonnes 
maisons de commerce , ayant concentré leur intelligence 
dans la sphère d'action de leurs opérations , ils n'ont eu 
ni le temps , ni les moyens , ni même la volonté d'acquérir 
ces connaissances générales, si communes au Havre , à 
Rouen , à Bordeaux , qui ont élevé le commerce au rang 
de science ; leurs soins se bornent à savoir ( et sans 
réunion fixe et déterminée^ sauf quelques-uns qui se ren- 
dent à la Bourse) par des pourparlers avec leurs confrères, 
les variations des prix des soies , les articles les plus re- 
cherchés à l'étranger ou à l'intérieur , en un mot tout ce 
qui peut favoriser leurs opérations ou spéculations , mais 
sans unité dans leurs rapports , sans être associés pour 
les pertes ou les gains , sans harmonie , et cela par esprit 
sinon d'égoïsme , du moins d'isolement , de jalousie , de 
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concurreoce, ce qui e^i souvent une des causes du ma- 
laise de la fabrique. Car le commissioiiDaîre , ou Tache- 
teur ne manque jamais de donner la préférence au 
fabricant qui livre les marchandises à meilleur marché , 
ce qui n^aurait pas lieu si la cote des prix , pour les mêmes 
articles 9 était à Tavance déterminée et unifqrme chez les 
fabricants; car, il faut le dire, la guerre à outrance que 
se font entre eux les fabricants lyonnais est aussi et peut- 
éire plus nuisible à la fabrique encore que la concurrence 
étrangère , parce qu^il arrive souvent que plusieurs fabri- 
cants , forcés de renouveler leurs petits capitaux , se 
trouvent obligés de vendre à un prix inférieur à la con- 
fection de Pétoffe , ou du moins sans bénéfice , et n^oni 
diantre ressource, pour se maintenir , que dans rabaisse- 
ment de la main-d'œuvre , spéculation dangereuse et 
funeste au commerce , autant qu'à l'industrie, ce qui 
n'aurait pas lieu , si les fabricants , mieux informés sur 
l'état des relations commerciales, se prêtaient mutuellement 
leurs lumières et leur appui. Car d'après ces ventes, pour 
ainsi dire au rabais , il s'ensuit que lorsqu'une maison en 
a donné l'exemple , les autres , ou beaucoup d'autres sont 
forcées de le suivre , si elles ne veulent voir leurs mar- 
chandises se détériorer et passer de mode dans le fonds 
d'un placard, par le défaut de débit. Tant que cet état de 
choses existera , on peut dire , avec un de nos compa- 
triotes (^) , qu'à Lyon a la vente des étoffes de soie est 

(1) M. Monfalcoïk : Hist, des Imurrections de Lyon. 
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une grande adjudication au rabais » ; c^est au fabricant qui 
livre au plus bas prix que le commissionnaire donne la 
préférence ;' de là une guerre continuelle de fabrique à 
fabrique ; de là , pour quelques négociants , l'obligation 
d'une réduction de ses dépenses , dont Pintérét de Pou- 
vrier fait quelquefois tous les frais. « Cependant , ajoute 
le même écrivain , et nous pensons de même, cet incon- 
vénient est bien moindre qu^on ne Fa dit , il a ses limites 
naturelles, et existe chez les autres industries au mémt 
degré, w 

Nous continuerons de citer sur le sujet qui nous oc- 
cupe quelques articles du même auteur : a II n^y a , dit-il , 
ni plus ni moins de moralité chez les fabricants que chez 
les autres industriels. 

■>y Les faillites sont rares dans leur commerce : de toutes 
les places commerciales de PEurope , Lyon est peat-étre 
la plus sûre ;,on rend généralement justice en Europe à la 
probité des négociants et à leur sûreté en affaires. En 
un mot , on peut dire qu'ils n'ont pas dégénéré de la ré- 
putation de leurs ancêtres. 

» Lorsqu'un fabricant a consommé sa mise de fonds 
dans de mauvaises opérations , et le cas est moins rare 
qu'on ne le pense , il liquide sans bruit , se fait commis , 
rentre dans la classe ouvrière , ou change d'industrie. » 
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' DES AAPPOBTS ENTRE LES FABRlGi.NTS ET LES OUVAIERS. 

Le capitaliste ou le fabricant lyonnais , uniquement oc- 
cupé du soin de se procurer des matières convenables à 
ses commandes , de faire composer de nouveaux dessins , 
d^essayer de nouveaux mélanges, ou de faire appliquer 
des modes nouveaux de tissage , n'a en cela avec l'ou- 
vrier d'autre relation qu'une surveillance relative à l'ap- 
plication des accessoires propices à Texécution de cette 
mise en œuvre , sans entrer dans les détails de la mani- 
pulation 9 qui est le fait particulier de l'ouvrier ; en un 
mot, le fabricant , après avoir pesé la soie non outrée et 
donné ses instructions pour la fabrication de telle ou telle 
étoffe , n'a plus qu'a peser de nouveau la pièce façon- 
née, pour vérifier si toute la matière a été employée, et à 
payer le prix de la façon , ordinairement convenu à l'a- 
vance. Le prix de façon devient naturellement le seul point 
de contestation entre le négociant et l'ouvrier* Si , d'un 
côté , le premier l'élève ou l'abaisse , suivant ses com- 
mandes plus ou moins avantageuses , suivant l'habileté de 
l'ouvrier, enfin suivant ses calculs personnels , l'ouvrier, 
à son tour , est libre d'accepter ou de refuser. Ainsi , trai- 
tant de gré à gré, l'industriel ou fabricant, le producteur 
ou l'ouvrier sont sur le pied d'une parfaite égalité ; mais 
pour mieux comprendre ce point d'une libre discussion, 
il faut savoir que dans cette grande cité tout indus- 
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irielle 9 oa ne trouve pas , comme dans beaucoup d'en- 
droits , plusieurs centaines et quelquefois des milliers 
d'ouvriers réunis dans un même local , par les soins , ou 
par l'intérêt d'un seul ou de plusieurs capitalistes. On ne 
voit pas à Lyon de ces grands bâtiments , dont le proprié- 
taire s'enorgueillit , et dont Pouvrier devient comme une 
des parties inséparables ; en un mot , la règle de commu- 
nauté est inconnue aux travailleurs lyonnais. 11 n'eiiste 
qu'un établissement de ce genre de manufactures propre- 
ment dites : c'est la Sauvagëre (^) ; encore est->il de fonda- 
tion moderne. Hors de là , vous ne trouverez point à Lyon 
cette espèce de hiérarchie industrielle , dont le manufac- 
turier , souvent millionnaire , et l'ouvrier sont les deux 
extrêmes. 

Or donc 9 dans cette ville ^ chaque ouvrier en soie re- 
çoit directement du fabricant et la matière à employer , 
et le dessein ou le perfectionnement à exécuter 9^ et le prix 
de façon de son travail. Ainsi habitué à débattre lui-même 
ses propres intérêts , l'ouvrier lyonnais jouit d'une indé- 
pendance morale dont aucune autre ville manufacturière 
ne saurait donner une idée. Le travail lui est confié , l'exé- 
cution en est à son libre arbitre ; la surveillance qu'exerce 
parfois le fabricant n'est purement que consultative ^ et 
non d'obligation. Maitre de l'emploi de son temps , comme 



(1) Cet établiMement, qui appartient à M. Sabran» est situé à St-Rambert- 
Ile-Barbe , à une lieue nord de Lyon ; il Ait fondé en 1817, par M. Berna» 
beau-père de M. Sabran. 

12 
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de sa volonté , Touvrier n^a jamais à soumettre IMnieotion 
de se reposer ou de s'occuper qu'à son propre jugement , 
ou à ses besoins. En un mot , les rapports entre le fabri- 
cant et Pouvrier lyonnais , et les résultats qui eii découlent 
sont des faits régis par le seul intérêt individuel et non 
collectif y ni de réciprocité. 

Chez le fabricant lyonnais, vous trouverez réuni Je 
produit de Pindustrie de tous les ouvriers employés par 
lui ; vous ne le voyez en rien diriger lui-même leur con- 
duite ou leurs travaux. Et si sur une porte , ordinairement 
située près de rentrée principale du magasin , vous 
lisez ces mots : Entrée des oumers , il ne faut pas croire 
que cette porte soit rentrée des ateliers ; seulement Pou- 
vrier doit s'y présenter , lorsqu'il vient recevoir de son 
fabricant les soies à mettre en œuvre j ou lorsqu'il lui rap- 
porte une pièce fabriquée , que le premier donne ou reçoit 
dans un endroit placé à Plnlérieur, appelé en terme de 
fabrique : la cage. Tels sont les principaux et indispensa- 
bles rapports qu'ont les fabricants lyonnais avec les ou- 
vriers qu'ils occupent ; on voit que, sous le rapport de l'in- 
dustrie , ce sont deux classes absolument indépendantes 
l'une de l'autre , et qu'un tel système les place dans un 
isolement complet d'intérêts et de confraternité , système 
vicieux, qui, par une meilleure organisation, en évitant 
les conséquences funestes auxquelles il a donné et peut 
encore donner lieu , pourrait être la base d'une homogé- 
néité entre deux classes indispensables l'une à l'antre, 
puisque , en thèse générale , il ne peut y avoir de négo- 
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cianu ou fabricants sans des prodacteurs on ouvriers , 
ni de ceux-ci sans les premiers , dont les capitaux et Tin- 
dustrîe, ou les connaissances spéciales sont la source fé- 
conde qui alimente et soutient les branches de toute partie 
commerciale : or donc , disons^nous , l'homogénéité entre 
ces deux classes devrait être , selon nous , le palladium 
de la liberté et de la prospérité du commerce et des 
fabriques de notre merveilleuse cité. Bientôt nous indique- 
rons les moyens qui nous paraissent propres à la réforme 
de ce sysrème désastreux. Avant , il est bon d'entrer 
dans les détails sur la classification des ouvriers en soie 9 
et de signaler les abus introduits dans leur organisation , 
comme classe industrielle. 



CLASSIFICATION DES OUVRIER& 

Des maîtres ou chefs d'ateliers , des eompagnons , des appreniin , 

des lanceurs, des ouvriers, des opérations que subit la soie avant 

d^être tissue , habitudes physiques des ouvriers, habitudes mo- 

reUes de l'ancien ouvrier en soie ^ ses singularités et son origi^ 

nalité, modifications qu^ont subies ces différentes particula- 

rites , des ateliers , influence du tissage sur la constitution 

physique des ouvriers, utiUié de l'ouvrier en soie pour la fortune 
de Lyon, 

Il 7 a deux classes d'ouvriers : ceux-là 3 qu'on nomme 

/Chefs d'ateliers ou maîtres , ont un ou plusieurs métiers 

chez eux 9 trois, quatre , rarement plus de six ou huit, et 
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seuls ont un domicile fixe; ceux-ci, qu'on nomme compa- 
gnons ou compagnonnes , suivant leux sexe , occupent une 
grande partie des métiers des maîtres , n'ont ni loyer, ni 
métiers à payer, ni responsabilité à supporter, et ne re- 
çoivent que la moitié du prix des façons. En général, les 
compagnons n^ayant aucune position stable qui leur offre 
un but d'avenir déterminé , n'ont ni l'activité , ni l'esprit 
d'ordre et d'économie que nécessite chez l'individu la posi- 
tion fixe où se trouvent les chefs d'ateliers ; aussi ils forment 
à Lyon une classe à part, ils composent une population 
flottante, dont les proportions varient beaucoup. Lorsque 
le travail abonde, les campagnes voisines fournissent beau- 
coup d'ouvriei*s ; un grand nombre venait autrefois du 
Piémont et de la Savoie. S'il y a disette de commandes et 
suspension des affaires, une partie dos compagnons quitte 
la ville. 

Nous ne saurions cependant admettre , avec M. Mon- 
falcon , que ces ouvriers sont en général des hommes à 
qui leur défaut de conduite ou leur incapacité ( en cela il 
nous serait facile de prouver que l'habileté ou l'inhabi- 
leté n'est ni plus ni moins le partage des uns que celui des 
autres) n'a pas permis de réunir le très-minime capital 
nécessaire pour devenir chef d'atelier; qu'ils sont le fléau 
des maîtres, qui n'ont sur eux qu'un pouvoir discrétionnaire 
et toujours contesté. A l'exception de cette dernière phrase , 
nous ne saurions reconnaître la justesse et la vérité du 
jugement que porte l'auteur que nous citons sur cette 
classe d'individus. 
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Nous dirons , en thèse générale , que beaucoup de ces 
hommes restent compagnons , non parce quHIs n^ont su 
réaliser de quoi s^éiablir , mais parce qu^ils appréhendent 
toujours un fâcheux avenir , vu la modicité du gain com- 
parée à la dépense qu'entraîne un établissement et l'en- 
tretien d'une famille , entretien qui peut avoir de fâcheuses 
conséquences ; enfin, et au dire des chefs d'ateliers , parce 
que bien souvent l'état du compagnonnage a des chances 
plus avantageuses que celui des maîtres. 

Indépendamment des maîtres et des compagnons , on 
trouve dans les ateliers une classe employée à concourir 
à la fabrication des étoffes : ce sont les apprentis et les 
lanceurs. Les apprentis sont des jeunes gens des deux sexes , 
à qui le chef d'atelier se charge d'apprendre sa profession, 
moyennant une somme convenue, ou un certain laps de 
temps, pendant lequel le prix des services que peuvent 
rendre les apprentis est dévolu aux maîtres. Lorsque ces 
apprentis sont assez instruits pour occuper un métier, le 
maître leur donne une tâche ,. et ce qu'ils peuvent faire en 
sus leur est payé comme aux compagnons. Mais le maître 
seul supporte les conséquences de la mauvaise confection 
de l'ouvrage ; si durant le temps de son apprentissage ,. 
l'apprenti n'a pu ou voulu faire la tâche qui lui a été im- 
posée par le maître ou par le conseil des prudhommes, 
il est accordé au maître une indemnité équivalente au. 
produit de la tâche , si elle avait été continuellement 
accomplie par l'apprenti. 

Les lanceurs sont des enfants dont l'emploi est de lan^ 
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cer la navette qui distribue le fil de la sme le long de la 
chaîne de certains tissus façonnés, que la largeur de l'é- 
toffe ou certaines distributions de couleurs ne perneiettent 
pas à Pouvrier de pouvoir travailler seul. 

Des femmes et des hommes sont employés au tissage 
des étoffes. Tous les genres de fabrication qui n'exigent 
pas une grande force physique sont exécutés par les 
femmes ; ils sont moins payés que les autres , et la raison 
en est facile à déduire , puisque la confection se fait avec 
plus de promptitude, moins de force physique, et par con- 
séquent, peut convenir à un plus grand nombre d'individus 
que les tissus broches ou façonnés et autres analogues. 

« On ne doit pas comprendre , dit M. Monfalcon , sous 
la dénomination générique à^owriers in soie ou canuts W , 
beaucoup d'individus qui exercent des professions très* 
différentes : ceux-là filent la coque du précieux bombyx; 
ceux-ci (les mouliniers) (2) mettent sur le moulin la soie 
des bobines. Elle est tordue et livrée au commerce , soit 
à l'état de trame , soit à celui d'organsin. Lorsqu'elle a été 



(i) Voir plus loin la note du mot caneites» 

(2) La 8oie sortie des cocons subit, aTant d*âtre lirrée ao décreusage et à 
la teinture , une suite d'apprêts qui constituent le moulinage. L^importateur 
de cette industrie en France, dit Roland de la Platière, est Pierre Benay, 
dont nous avons déjà parié. Cependant le moulinage existait à NeuyiUe-sur- 
Sadne quelques années avant 1684 » où Benay éleva ses moulins à Vineux » 
hameau de Pelussin. En effet, Ton conserve dans les archives municipales 
de Lyon un arrêt du conseil du roi, du 29 septembre 1670, portant éta- 
blissement, à Neuville, d*une manufacture d'organsins à la bolonaise, 
sous la direction d*un sieur Laure. 
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séchée au degré convenable , dans des étuves disposées 
pour lui faire éprouver cette préparation j le teinturier s^en 
empare , la revêt de couleurs et la remet à la dévideuse. 
Celle-ci étend de fongs et épais écheveaux de tissu animal, 
autour des cylindres fabriqués avec des tiges de jonc, 
appelés guindres, et, au moyen d'une mécanique ingénieuse 
qui fait tourner rapidement à la fois un nombre plus ou 
moins grand de ces cylindres , elle dévide la soie , c'est- 
à-dire elle coÛYve decesûh une f^vznde quantité de bobines 
de bois. De très-jeunes enfants , ou des individus des deux 
sexes 9 qui n^ont pas la force ou le talent d'occuper un mé- 
tier, filent encore les bobines , et au moyen des rouets , 
font passer le tissu qui les enveloppe sur de très-petits 
cylindres de jonc appelés canettes W , que l'ouvrier in- 
troduit chargés de soie dans la navette» Ici commence la fa- 
brication des étoffes de soie; ceux qui s'en occupent spé- 
cialement sont les ouvriers proprement dits. Les procédés 
par lesquels on fabrique des velours , des satins , ne sont 
pas. les mêmes que ceux qui servent à confectionner les 
étoffes dites /jpo/7n^^5, c'est-à-dire, celles dans lesquelles 
l'or ou l'argent est allié à la soie 9 ou dont le tissu pré- 
sente aux yeux des fleurs , de riches compartiments , des 
dessins divers , produits par l'art du dessinateur et l'ap- 
plication des procédés qui y sont inhérents. 

(i) Que1(pies-UDs prétendent que c*est de ce mot qa*est Tenu le nom de 
eanu f<,qu*on donne aux ouTriers en soie de Lyon. D'autres prétendent que 
ce nom Tient de ce que ces ouvriers ayaient autrefois Thabitude de metnrer 
leurs étoffes avec une mesure ou aune en jonc , appelée canne. 
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» La cODStitution physique des ouvriers en soie est en 
général un teint pâle , des membres grêles ou bouffis par 
des sucs lymphatiques 9 des chairs molles et frappées dV 
tonie , une stature en général au-dessous de la moyenne. 

»I1 y avait jadis dans la physionomie de Tancien ouvrier 
en soie un certain air de simplicité au-dessous de la naïveté ; 
son accent dans la conversation était singulièrement mono- 
tone et trainant. 

» Aujourd'hui encore , la taille des tisseurs manque de 
proportion; leurs membres inférieurs sont souvent défor- 
més de bonne heure ; ils ont une allure qui les fait aàsément 
reconnaître. Lorsque, les jours de fête, un habit semble les 
confondre avec les autres citoyens , on les reconnaît encore 
au développement irrégulier de leur corps, à leur démarche 
incertaine et entièrement dépourvue d^aisance ; la juste 
proportion des parties semble mieux conservée dans les 
femmes. Cette différence, dit le même auteur, tiendrait-elle 
à rinterruption plus fréquente des travaux qui a lieu sou- 
vent parmi ces dernières , plus essentiellement appliquées 
au soin et à Pentretien du ménage ? Oà faut-il Pattribuer, 
à la manière de se vêtir, à une sorte de coquetterie qui 
leur inspire les moyens de déguiser cett« altération des 
formes corporelles ? Les jeunes gens des campagnes voi- 
sines de Lyon , qui arrivent dans cette ville pour y em- 
brasser la profession de tisseurs d'étoffes de soie , ne 
tardent pas à perdre leur fraîcheur et leur embonpoint. 
Considéré au moral , l'ancien ouvrier en soie lyonnais était 
doux et très-attaché à ses préjugés; son intelligence 
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paraissait excessivement bornée ( sauf les exceptions ) : 
riiabitant des contrées sauvages possédait un plus grand 
nombre dUdées et savait les combiner plus habilement 
que lui. II y avait une singularité remarquable dans la tri- 
vialité de son langage , qui consistait dans le sens quUI 
donnait à certains mots, détournés par lui de la manière 
la plus bizarre de leur acception ordinaire. En un mot, les 
ouvriers des fabriques de Lyon présentaient , dans leurs 
manières et surtout dans leur langage , un caractère entiè- 
rement étranger , non-seulement aux autres classes ou- 
vrières de la même ville, mais encore aux gens du peuple 
des autres parties de la France W. Mous dirons plus loin 
où en est son éducation. » 

Tel est le tableau original , mais vrai , de cette classe 
dont nous nous occupons , qu'en a tracé l'auteur déjà cité, 
bien capable par son talent et sa profession (médecin), 
d'en saisir le véritable caractère et la physionomie parti- 
culière ; nous continuerons de le suivre dans ses observa- 
tions, en le priant de nous permettre d'y joindre les nôtres, 
on celles qui auraient pu lui échapper. 

a Les habitudes physiques de ces artisans, ajoute le même 
écrivain , sont devenues de jour en jour moins saillantes, 
moins caractéristiques , et le temps n'est pas loin où elles 
ne seront plus connues que par la tradition. Depuis la 

(i) On en retrouye encore quelques traces chei quelques individus et 

dans des écrits d*une époque reculée > que I*on conserve avec soin dans nos 

bibliothèques pubUques. La classe des bouchers, à Lyon, a été celle qui, 
par son langage , avait le plus d'analogie avec celle dont nous parlons. 
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révoladon ^ tout ce qui distinguait extérieurement et îu- 
dividualisait les professions a disparu par degré , et il n^y 
a plus entre les classes de la société , sous le rapport des 
vêtements , que des différences marquées par des nuances 
peu sensibles. » 

Sous TEmpire et la Restauration, il n^a pas eu d'exemple 
que pendant des moments mtiques de stagnation ou cessa- 
tion d'affaires , les ouvriers en soie se soient livrés à des 
désordres , ou réunis pour former une opposition quelcon- 
que à l'autorité i^); si plus tard ils sont sortie de leur inertie 
jusqu'au point de se livrer à de coupables excès , c'est 
qu'ils ont été , il faut l'avouer, abusés par des meneurs , 
intéressés plus qu'eux aux désordres et au pillage , et le 
malaise, la politique ou d'autres causes, n'ont été que 
le prétexte spécieux pour arriver à leur fin , en se servant 
d'un nombre de plus de 80,000 individus de toutes classes 
ouvrières : désordres , comme nous l-avons reconnu en 
traçant l'histoire de notre ville , et ainsi que nous l'avons 
souvent dit, auxquels les rivaux ou les ennemis de notre 
industrie, et cela dans tous les temps, n'étaient point 
étrangers. 

Laborieux dans la semaine , néanmoins un grand nombre 



(i) Aa contraire, à chaque disette de travail, roanier en soie a toaîonra 
supporté patiemment et en secret sa misère. Quelques-uns d*entr*eux par- 
cour^ent le soir les ruea^ demandant Taornôiie en chantant U n^y a que 
dans la crise de 1837 que des arrêtés de Tautorité, appuyés par dessecours 
abondants de toute .lature , ont interdit ces moyens auzqads avaient ordi- 
nairement recours les ouvriers pour soulager leur misère. 
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est incapable de se meure en mesure, lorsque le commerce 
fleurit, contre la misère qui l'atteint quand il languit. 
Une des causes c'est que le dimanche, et quelquefois le 
lundi , seuls jours pendant lesquels ils font un peu d'exer- 
cice hors de leurs ateliers , plusieurs consument en parties 
de plaisirs de toute nature lo salaire du travail de la semaine 
entière. 

Si nous les observons dans leur demeure , nous remar- 
querons qu'autrefois presque tous, et beaucoup encore 
aujourd'hui , occupent les parties les plus malsaines d'une 
ville immense , dont les rues sont en général trop étroites 
relativement à i'èxtréme hauteur des maisons. Les quartiers 
deSt-George et de Bourgneuf (^),remarquabIes,surtout avant 
la révolution (depuis, quelques constructions modernes et 
la disparition d'une partie des maisons de ce dernier 
ont modifié sur plusieurs points la statistique de 
ces quartiers), par l'entassement (fes maisons mal cons- 
truites, mal aérées, dans un espace trop étroit, entre la 
Sa6ne et les montagnes de St-Just et de Fourvières , con- 
tenaient et contiennent encore un grand nombre de ces 
artisans. Plusieurs individus sont réunis dans un petit ap- 
partement ; une soupente , ayant tout au plus dix pieds 
carrés, reçoit souvent tonte la maison , c'est-à-dire le père, 
la mère , deux ou trois enfants , une ouvrière et un ouvrier : 

(1) Du temps de Henri IV, les croisées des appartements des ouTriers nV 
Taient pour litres que de misérables châssis recoaTerts d*an papier moitç 
huilé; ce qoi était cause que ce monarque, en parlant de Lyon, rappelait. 
• ma bonne ville de papier. » 
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ils n'ont au-dessus de leur tète, durant leur sommeil ^ 
qu'une colonne d'air de 20 ou 24 pouces de hauteur. Souvent 
très-peu de propreté dans leurs habitations , dans leurs 
habitudes, ajoute encore à tant d'inconvénients. L'air 
emprisonné dans des rues étroites , dans des cours obscures 
et profondes, où le soleil ne pénètre jamais, exhale habi- 
tuellement une odeur acide , qui provient de ce qu'il n'est 
pas renouvelé , et des miasmes que produisent soit les im- 
mondices contenues en grande quantité dans les maisons , 
débris occasionnés par un usage mal entendu d'avoir cer- 
tains animaux domestiques inutiles , ou par de mauvais 
procédés d'économie domestique , soit enfin la respiration 
d'un grand nombre d'individus des deux sexes et de tous 
les âges qui vivent rassemblés sous le même toit. Leurs 
aliments , dans la semaine, sont, ordinairement grossiers, 
et souvent malsains. 

Par ces détails aussi exacts que réels , nous n'entendons 
faire connaître que le tableau de la triste situation de cette 
classe d'ouvriers qui est , pour ainsi dire , restée station- 
naire dans les lieux qu'elle continue d'habiter, et dans ses 
habitudes ; car nous devons à la vérité de dire qu'une 
grande partie d'entre eux, sachant profiter du progrès 
qu'enfante chaque jour la marche de la civilisation , ont su 
modifier avantageusement un tel régime de vie , et sont 
allés depuis quelques années habiter dans les nouveaux 
quartiers dont la ville s'est embellie sur tous les points ; 
que là ils ont su choisir des habitations aussi saines , aussi 
convenables que peuvent être pour toutes les classes, des 
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bftiiments où une construction moderne a introduit ce qui 
peut contribuer à la conservation de la santé de Phonime 
et aux commodités de la vie. 

Cependant, à l'action puissante des influences hygiéni- 
ques joignons celle qui résulte de Fattitude de plusieurs 
parties du corps des ouvriers en soie pendant qu'ils tra- 
vaillent. 

Des enfants très-jeunes sont placés au rouet destiné à 
faire des canettes ; là, constamment courbés, presque sans 
mouvements , sans pouvoir respirer un air pur et libre , ils 
contractent des irritations qui deviennent par la suite des 
maladies scrofuleuses ; leurs faibles membres se contour- 
nent et leur épine dorsale se dévie ; ils s'étiolent , et , des 
leurs premières années, sont ce qu'ils devront être souvent, 
toujours débiles et valétudinaires. D'autres enfants sont 
occupés à tourner des roues qui mettent en mouvement de 
longues mécaniques à dévider ; la nutrition des bras 
s'accroît aux dépens de celle des jambes , et ces petits 
malheureux ont souvent les membres inférieurs déformés. 

Un ouvrier en soie commence sa journée de grand ma- 
tin, et la prolonge fort avant dans la nuit ; quand la lumière 
du jour lui manque , il y supplée par celle de la lampe. 
Assis sur un banc élevé , ses deux pieds portent à faux sur 
le sol; pendant que l'une de ses jambes est dans un parfait 
repos (c'est toujours la même), l'autre presse alternative- 
ment de longs morceaux de bois ou jalons appelés marches^ 
qui par un lien quelconque correspondent aux machines 
qui mettent en jeu les fils disposés pour la chaîne de Té - 
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(offe ; le corps , uo peu ÎDcHné en avant , donae aux ùenx 
maîQS qui sont appuyées contre le tissa 9 chacune de son 
c6té , la faculté de recevoir et de renvoyer alternativement 
la navette. Chaque fil de irame , uni à la chaîne d^étoffe 
par cette opération , est assujetti contre celui qui le pré- 
cède , au moyen d^un balancier appelé battant^ dans lequel 
est introduit un peigne en acier ou autre métal , dont 
chaque dent vient frapper le tissu; le choc est reçu par ce 
tissu 9 et immédiatement par un gros cylindre de bois au- 
tour duquel Tétoffe est roulée , et avec lequel le ventre et 
le bord inférieur de la poitrine de Touvrier sont en contact. 
Dans les changements importants que les métiers ont subis 
depuis quelques années , les inventeurs se sont plus ap • 
pliqnés à perfectionner le travail qu'à découvrir pour 
Touvrier une gymnastique plus commode. 

Enfin 9 notre auteur termine ces détails sur la fabrication 
des étoffes de soierie et sur la classe ouvrière , par ces 
sages et judicieuses réflexions : 

« L'ouvrier en soie est la fortune de Lyon ; c^est en 
principe un homme infiniment utile à Tétat par son tra- 
vail 9 un contribuable imposé par le budget 9 et Tégal de 
tous devant la loi ; un citoyen qui travaille dans son do- 
micile 9 sur des métiers sa propriété 9 et non un prolé- 
taire Wy comme Pont voulu des passions ou des întérôts 

(i) Chez les Romains, on appelait de ce nom les individus dont la position 
serfile, en leur empêchant de contribuer aux charges de Tétat , leur fermait 
tout emploi civil ou politique, et cela par la constitution politique de ce 
peuple $ ce qui, d'après nos institutions, n^ezisle pas en France, puisque 
tout Français est appelé à contribuer aux charges et aux emplois publics. 
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politiques. Ses erreurs , dont il faut accaser le malheur 
des temps et de détestables ou perfides conseillers , et 
non sa disposition au désordre , ne doivent point faire 
méconnaître la justice qui lui est due. )> 



MANIPULATION DE LA SOIE DESTINÉE AUX ÉTOFFES. 



PAINGIPÀUX P&OGBDàs RELATIFS JL BOS FÀBBIQUBS. 

La soie , pour arriver à Tétat d'étoffe , passe entre les 
mains de plusieurs industriels, dont, pour nos fabriques, 
les principaux sont : 

I^ Le fileur, ou propriétaire de la soie ; 

2° Le moulinier ou ovaliste W ; 

3° Le marchand de soie ; 

4** Le fabricant ; 

5® Le courtier ; 

6*» L'essayeur; 

7* La condition ; 

8^ La metteuse en main. 

9® Le teinturier ; 

10*" La dévîdeuse ; 

11* L'ourdisseuse ; 



(i) Le moulinier est désigné soas le nom d'ovaliste quand son opération 
s^appliqne au moulinage des soies destinées aux tulles, parce que les pro^ 
cédés qu'il emploie diffèrent nn peu de ceux du moulinier. 
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12^ Le tisseur; — fabricaiion de Tétoffé; — art du 

dessinatear ; — lisage ; — piquage. 
1 3" Uappréteur. 



LE FILAGE. 



La soie étant filée , c^est-à-dire tirée du cocon et mise 
en flotte ou écheyeau par fils de 5 ou 6 bouts , passe au 
moulinage. 



LE MOULINAGE. 



Le moulinage a pour but de tordre la soie , de la net- 
toyer et de Pégaliser. 

L'organsin sert pour la chaîne ; il se monte eu se tord 
d'abord à un bout , ensuite on double ce bout , et on le 
retord en sens inverse beaucoup plus que la trame , car 
celle-ci se tord très-peu, quoique montée ou tordue à deux 
et quelquefois trois bouts. 

La trame diffère encore de Porgansin en ce que le fil est 
plus gros, parce qu'au filage elle est ordinairement montée 
de quatre à huit bouts ou fils pour former un seul fil. Cette 
soie est aussi inférieure en qualité à celle de l'organsin. 

Le propriétaire de la soie la donne ensuite en consigna- 
tion à un négociant , qui ordinairement fait le commerce 
sur l'argent au banquier , attendu que le propriétaire de 
la soie se fait donner assez généralement par avance l/^i. 
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1/2 et des fois Sf& de ce qui lai revient avant que sa 
soie ne soit vendue , et dont il paye les intérêts. Les béné- 
fices du marchand de soie sont de 2 à 3Vo sur les ventes. 
Le fabricant demande à son courtier de lui chercher un 
ballot de trame ou d^organsin du poids de tant de deniers; 
alors le courtier va chez le marchand de soie , puis il prend 
dans différentes maisons 2 ou 3 mas , il les apporte au fa- 
bricant, qui, après les avoir examinés, fait porter à Vessai 
la soie qui lui convient le mieux. 



L^essayeur fait deux épreuves par flotte , dont chaque 
épreuve est de 400 tours d'un guindre, dont chaque tour 
est de 120 à 125 mètres. Quand Pessayeur a rendu Pé- 
chantillon, le fabricant voit celui qui a le moins dedispro- 
portion j et la fait alors marchander et traite; de là 
le marchand de soie la fait porter à la condition. La 
condition ouvre les ballots et met les mateaux dans des 
cases pour faire Subir à la soie les opérations attribuées 
au conditionnement (i). 

Le* courtier a pour bénéfice 1/4 de franc pour % du 
fabricant , et 3/4 de franc pour 7o du marchand de soie , 
c'est-à-dire que le bénéfice total du courtier en soie est 
de un franc par cent francs sur la vente , entre le mar- 



(i) Voir : Condition des soies. 

13 



196 HISTOIRE DU COMMERCE 

chaud de soie et le fabricant. L'essayeur a pour paiemem 
les essais quil a faits, c'est-à-dire les 400 tours de guiudre 
de la soie qu'il a essayée « 

Au sortir de la condiiion , la soie est portée chez le fa- 
bricant y qui la fait mettre en main par des femmes qu'ofi 
appelle metteuses en main , lesquelles femmes ont le coup- 
d'ceil assez juste pour faire le choix dans un ballot; le 
premier choix s'appelle finale deuxième , moyen ou ua 
nœud; le troisième, gros ou deux nœuds; le quatrième, 
trois nœuds , ainsi de suite. La metteuse en main a en- 
core à choisir le défilé et le chapelet qui se trouvent dans 
le ballot , lesquels défilé et chapelet se rendent au mar- 
chand de soie dans le délai de huit jours. Voici en quoi 
consiste l'opération de la metteuse en main : elle met 
chaque qualité par paquets de 20 moim; la main se com- 
pose de quatre pantimes, la pantime de th)is ou quatre 
flottes : chaque paquet de vingt mains doit peser à peu 
près trois livres. De chez la metteuse en main , la soie se. 
met en teinture; si c'est pour cuit^ la soie rend 12 povr 
16 onces ; en souple , eUe rend poids pour poids ; en noir 
en galée, elle rend jusqu'à 3[0 onces pour 16 onces. 

Prix de la teinture, par kilogramme : 

Les couleurs ordinaires , de 2 fr. 50 o. à 3 fr« JSOc. 

Les cerises , fin , de 6 à 10 fr. 

Les ponccaux , fin , de 1 8 à 24 f r . 

Ces couleurs et ces prix sont les plus ordinaires ; quant 
aux autres, ou conçoit qu'ils doivent varier en proportion 
des prix des matières employées et du travail de la main- 
d'œuvre. 
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Le teinturier rend la soie au fabricant $ qui la remet à la 
dévidease. 

Le dévidage a pour but de mettre la soie siv des bo- 
bines pour la rendre plus facile à être employée , de même 
qu'on pelotonne un écheveau de fil pour qu'il ne s^m- 

« 

brouille pas. Le dévidage ne varie pas pour quelque étoffe 
que ce soit. 

Après la dévideuse vient Fourdisseuse» 

L'ourdissage a pour but de faire avec la soie dévidée 
une chaîne prête à être mise sur le métier; pour y parvenir, 
on se sert d'un grand cylindre que l'on nomme ourdissoir, 
qui a de trois à quatre aunes de circonférence , sur six 
pieds de hauteur; il est placé verticalement. On a ensuite 
une canire ou porte-roquets , où sont placés une quarantaine 
de roquets; chaque fil de ces roquets est passé dans un 
anneau en verre pour que le roquet se déroule plus faci- 
lement; l'onrdisseuse accroche ces fils sur l'ourdissoir 
et le met en mouvement; à l'axe qui est en haut et qui 
dépasse les volants destinés & recevoir la soie est 
attachée une corde qui, en se roulant , fait monter le long 
d'un pilier un glissant qu'on nomme plol^ qui sert & diri- 
ger la soie. 

Lorsque l'ourdissoir a fait autant de tour qu'il faut de 
trois aunes pour l'aunage de la pièce , l'onrdisseuse ac- 
croche de nouveau la soie et fait tourner l'ourdissoir en 
sens inverse; alors le glissant descend par son propre 
poids , et son mouvement est le même que celui de l'our- 
dissoir ; il gouverne les fils de manière à les replace^ exac* 
tement sur les autres premiers. 
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L^ourdisseuse reaouveUe cette opération autant de foi» 
qu'il faut de fils pour le compte de la chaîne. Gela fait , 
elle lève la soie de dessus Tourdissoir. Cette soie alors est 
prête à être donnée à l'ouvrier. 

Ici commence Topération ia plus importante pour la 
confection des étofies. 



DE LjL FÀBftlGlTIOtt DE l'ÉTOFFE, DU MÉTIER ^ DE LA MECANIQUE 

DITE A LA JAGQVAilD. 



La soie se trouve être maintenant chez Touvrier. Avant 
de parler de sa fabrication , il est bon de dire quelques 
mots sur le métier : pour s'en figurer la charpente , sup- 
posez pour le plan nne carte à jouer , élevez un pilier au 
quatre coins , joignez ces piliers par des traverses dans 
le genre d'un dais d'église , seulement le métier n'est pas 
couvert. Le sens du métier est en long ; entre les deux 
pieds de derrière et les deux pieds de devant se trouve 
un rouleau ; c'est sur ces deux rouleaux que la chaîne est 
tendue. 

Chaque fil est passé dans un petit oval en verre que 
l'on nomme maillon; ce maillon est supporté par une 
corde , laquelle corde est attachée aux crochets de la mé- 
canique ; ces crochets sont des fils d'archal recourbés à 
leur extrémité supérieure. Gomme les comptes de mécani- 
que comprennent toujours un assez grand nombre de cro- 
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chels 9 il y a plusieurs rangs : devant chaque rang est une 
lame de fer qui , en montant , accroche la tète des cro* 
chets et les soulève avec elle ; ces lames réunies forment 
ce qu^on appelle la griffe. Cette griffe monte et descend 
au moyen dHine marche ; lorsque Touvrier enfonce cette 
marche avec le pied , elle monte et enlève les crochets ; 
lorsqu'il soulève le pied, la griffe redescend, passe 
devant la tête des crochets (qui n'ont pas été levés), en les 
faisant céder un peu , et vient se placer dessous , prête è 
les enlever encore. 

On conçoit facilement qu'avec cette mécanique (^) on 
ferait lever tous les crochets chaque fois qu'on enfonce- 
rait la marche , ce qui ferait lever toute la chaîne ;: alors >1 
n'y aurait pas de tissu possible : il faut donc que les coups 
soient variés ,. c'est-à-dire que les crochets, et par-là tous 
les fils, puissent se lever indépendamment les uns des 
autres. Pour cela , aux crochets on joint une aiguille faite 
aussi d'un fil d'archaldroit, à l'exception d'une boucle qui 
se trouve an milieu , c'est dans cette boucle qu'est passé le 
crochet ; l'une des extrémités de l'aiguille repose contre un 
élastique , et l'autre est passée dans une planche percée 
d'autant de trous qu'il y a de crochets à la mécanique , 
et dépasse de trois ou quatre lignes. En repoussant l'ai- 
guille au niveau delà planche (matrice), comme le crochet 
est passé dans l'anneau de l^aiguille , on le fait reculer de 
manière à ce qu'il échappe à la griffe; lorsque la pression 

(i) Qui est celle inventée par Jacquard* 
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n'a plus lieu , Télastique remet Paigaille dans sa première 
positioD. Tel est le moyen de faire prendre ou échapper les 
crochets ; il reste à repousser tous à la fois les crochets 
que l'on veut faire échapper , c'est-à^ire empêcher de 
lever pour un passage de trame. Pour cela , devant la ma- 
trice est un cylindre à quatre faces, percé d'autant de 
trous que la matrice ; ce cylindre seul ne repousse donc 
aucun crochet; pour repousser les aiguilles qui ne doivent 
pas travailler, il n'y a qu'à boaeher le trou , ce qui se fait 
au moyen d'un carton percé dans tous les endroits corres- 
pondants aui crochets qui doivent lever , et intact dans 
ceux qui doivent échapper à la griffe. Chaque carton fait 
un coup , t3'e3t-à-dire qu'il fait lever tous les fils qu'il faut 
pour un passage de trame ; l'ouvrier passe sa navette et 

laisse aller la marche ; le cylindre vient frapper contre la 
matrice et prépare le coup suivant ; chaque mouvement de 

la griffe fait tourner le cylindre d'une face , et par là fait 

passer successivement tous les cartons du dessin. 

Telle est la cônstraction et l'opération de la mécanique 
à la Jacquards 

On voit que le façonné s'obtient par la mécanique , sans 
que l'ouvrier ait à s'en inquiéter; il n'a qu'à enfoncer sa 
marche ou jalon pour faire lever le coup et passer sa 
trame. 

Ce procédé, dont nous venons de parler , n'est que pour 
l'exécution du dessin d'une seule fleur ou autre objet à la 
fois ; pour répéter ce dessin autant de fois que Ton veut , 
on n'a qu'à mettre autant de cordes au même crochet, au> 
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tant de fois on aura ia répétition du dessin dans la lar** 
geur de f étoffe. En général \e façonné n'est qu'un tissu sur 
un autre tissu. 

Mais pour mieux comprendre Pensemble et le résultat 
de ce procédé , il est nécessaire de connaître ceux dont on 
se sert pour arriver à celui employé pour la fabrication 
de l'étoffe, qui constituent l'art du dessinateur, le Usage et 
le piquage. 



Dir DBSSIV , D*AP&ks LA MISE EN CARTE. 

Le dessinateur, pour faire ses dessins , se sert de papier 
réglé ou quadrillé; ce papier est toujours quadrillé dans la 
réduction de la chatoe, c'est-à-dire que, si dans Tétoffe 
que l'on se propose de faire il doit entrer dans un ponce 
carré cent fils de chaîne pour quatre-vingts de trame , ce 
qui donne le rapport de 8 à 10, 8 rangées de 10 petits 
carreaux feront un carré parfait. Ainsi le papier réglé re- 
présente exactement la ckatneèt la trame de Pétoffe; les 
interlignes en long représentent les fils de chatne , et ceux 
en travers les coups de trame. 

L'ouvrage du dessinateur est de marquer le travail des 
fils, c'est-à-dire de marquer les endroits où les fils doivent 
lever sur le coup de trame ou rester dessous , ce qu^il fait 
en peignant ceux qui doivent lever; siqpposez qu'au pre- 
mier coup la trame doive faire passer dessus les fils pairs 
et dessous lés fils impairs* : le dessinateur sur le premier 
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interligne horizontal peindra les petits carreaux impairs. 
Au contraire , supposant qu'au deuxième coup ce soit le 
tour des fils pairs à lever, sur le deuxième interligne ho-- 
riz(Hital , il peindra tous les petits carreaux pairs. Tel est 
le procédé que Ton emploie pour faire le façonné : ainsi y 
par exemple, si le dessinateur vent faire une fienr satin sur 
un fond tafTetas , après avoir esquissé sa fleur sur son pa- 
pier , il peindra sur tout ce qui est fleur le travail, du satin, 
et sur tout le reste celui du taffetas. Cette opération est 
ce c[u'on nomme la mise en carie^ 



LISAGB Et PIQUAGE. 

Il reste une dernière opération , c'est celle de trans^ 
porter le dessin du papier sur les carions ; elle constitue 
rétat du liseur^ Pour lire , le procédé correspond toujours 
avec la machine à la Jacquard \ le métier de la liseuse 
(car ce sont des femmes qui ordinairement font cette pre- 
mière opération) est garni d'autant de cordes qu'il y en a 
au papier du dessin, et par là à l'étoffe; chacune de 
ces cordes, en la tirant à soi^ fait sortir d'une matrice où 
ils sont renfermés , les emporte-pièces destinés à faire 
les trous dans les cartons ; ils sont rangés dans l'ordre 
qu'il faut pour faire correspondre le premier poinçon 
amené par la première corde de la liseuse au premier 
crochet de la mécanique , c'est-à-dire au premier fil de la 
pièce , représenté par le premier carreau sur le papier. 
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Pour lire le dessio , la liseuse lit d'abord le premier 
coup (premier ioierligne); si le carreau est blanc , elle 
saute une corde : si le deuxième est peint , elle prend la 
deuxième corde , et ainsi de suite pour tout son coup ; 
alors entre les cordes qu'elle a prises et celles qu'elle a 
laissées elle passe une ficelle ; elle renouvelle la même 
opération pour tous les coups. Ainsi il est facile de voir 
que son travail est exactement celui que fera l'étoffe. 

Quand tout le dessin est lu , on le pique sur les cartons; 
pour cela on tire la première ficelle qu'à mise la liseuse , 
et en faisant céder les cordes, elles amènent les em- 
porte-pièces qui doivent faire les trous destinés à laisser 
entrer les aiguilles dans le cylindre , et par là , en ne les 
repoussant pas , faire lever les crochets. 



APPEÊT DES ÉTOFFES. 

L'apprêt a pour but de rendre rétofi*e plus forte , plu» 
brillante ; il y a plusieurs manières d'apprêter : la plus or-^ 
dinaire c'est celle qu'on emploie pour l'apprêt du satin et 
des gilets non satinés. Pour y parvenir on a deux cheva- 
lets qui servent à «upporter deux rouleaux ; on roule l'é- 
toffe sur un de ces rouleaux , puis on la fait passer entre 
un coussin et un morceau ordinairement en bois appelé 
couteau : de là on la roule sur l'autre rouleau. Par ce 
mouvement , l'apprêt s'applique ou s'étend sur l'étoffe au 
moyen de ce couteau , qui empêche délaisser passer trop 
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d'apprél eotre ces deux roiileaux; une terrasse de char- 
bon de bois allumé est placée sous Tétoffe pour la sécher , 
ce qui s'exécute au moyeu d'un mouvement de rotation 
que l'on fait faire au chariot sur lequel est placée la ter- 
rasse. 

Mais avant que l'étoffe soit entièrement séchée , on met 
le rouleau où est la pièce sous une machine appelée ca- 
landre (^)> et on lui fait faire quelques tours ; de là ou sort 
la pièce d'étoffe et on lapasse encore d'un rouleau à l'autre 
pour finir de la sécher et de la dresser. Sortant .de là , on la 
met en presse en mettant autant de cartons que de plis 
d'étoffes , sur une largeur de demi-aune. Les mêmes plis 
qui se font en presse servent à plier l'étoffe^ L'apprêt le plus 
ordinaire est fait avec de la gomme adragant et de la 
colle forte ou colle de nerf. Cette composition est d'ime 
consistance convenable. 



(1) La calandre est une masse de pierres placées sur un fort plateau en 
IxriSy du poid d*environ 60 à 80 mille liyres. On peut comparer Topération 
que Êàt la calandre sur rétofié à œUe que font les pierres de taille placées sur 
les rouleaux , lorsqu*on veut les transporter d^un lieu ^ an autres 
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ORGANISATION COMMERCIALE. 



JURIDICTIONS ÉTABLIES A LYON 



EN FAVEUR DU COMMERCE ET DES MANUFACTURES. 



TaiBVNAL DB LA COKSEAYATIQF. 

La première et la plus ancienne de ces juridictions est 
le tribunal de la conservation des foires et du commerce 
de Lyon. 

Ce n^était pas assez de fonder les foires de Lyon , il 
fallait encore établir entre les commerçants la confiance 
et le crédit , et pour cela^ créer un tribuna) spécial , cqa*^ 
servateur de la faculté danser de changes , arrière-changts. 
et iniérêis de prêts défaire à foire , de bailler y prendre et re- 
mettre Vargent en quelque pays que ce soit , tribunal qui 
exemptât le marchand d^avoir recours aux tribunaux ordi- 
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naires surchargés d'affaires civiles ^ et ne pouvant connaitre 
que des intérêts des individus tenant à leurs juridictions ; 
autrement , tout prêteur incertain d'être remboursé se 
serait abstenu de faire circuler et valoir son argent 9 usage 
sur lequel reposait encore tout le système du commerce 
de Lyon. 

Ces considérations engagèrent nos rois (^) a établir une 
juridiction uniquement destinée à connaître tous les diffé- 
rends nés au sujet des foires et commerce de Lyon ; juridîc< 
tion à laquelle le Français et Tétranger, le marchand de 
Lyon et le forain , le noble et le roturier seraient soumis ; 
juridiction indépendante de tous les autres tribunaux du 
royaume, qui aurait le pouvoir de contraindre sur*Ie-champ, 
et même par corps, les débiteurs fugitifs , et de faire exé- 



(i) Charles VU et Louis XI. q Les Juges-conservateurs , disent nos actes 
consulaires, avaient connaissance des affaires en matière civile et en ma- 
tière criminelle , la connaissance des affaires de la police , des arts et métiers, 
et celles des lettres de répit, des banqueroutes et faillites; ils faisaient des 
règlements sur toutes ces parties. Ils procédaient exlraordinairement en cas 
de fraude , et prononçaient sur les faits de voitures et de police des rivières. 
Ils avaient le pouvoir de juger en dernier ressort )usqu*à la somme de cinq 
cents Uvres : et pour les sommes au-dessus, leurs jugements s^exécutaient par 
provision, nonobstant Pappel. Les juges-conservateurs prononçaient la con- 
trainte par corps, et connaissaient deTexécution de leurs jugements, et ces 
jugements s*exécutaient à toujours, lieux et heures dans tout le royaume. 

ISnfin ils pouvaient interposer des décrets sur les immeubles de leurs justi- 
ciables, en quelques provinces du royaume qu*ils fussent situés , et ils 
procédaient à la distribution du prix desdils immeubles et des deniers pro- 
veaimt des effets saisist » 
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cuter ses jagements dans toute Pétendoe du royaume , 
sans distinctioa de ressort. 

Cet établissement eut bientôt tout le succès dont on 
s^était âaité : la confiance fut pleine et entière ; chacun 
apprécia Tavantage de pouvoir actionner son débiteur 
étranger à Lyon même. Les gens étrangers au commerce 
profitèrent de la liberté de faire taluir leurs capitaux ; 
Targent devint une véritable marchandise , et l'on vit bientôt 
toutes les villes marchandes du royaume et de Tétranger 
régler leurs propres opérations sur celles de Lyon. 

En 1467 9 Louis XI avait commis un juge-conservateur 
des foires de Lyon, qui était le bailli de Mâcon, en sa 
qualité de sénéchal de Lyon. L'importance et le nombre 
des affaires commerciales fit sentir le besoin d'avoir des 
juges particuliers. En 1655 , le consulat ayant acquis les 
ofiices de juges-conservateurs , en obtint la réunion au 
corps consulaire ; par Fédit de mai de la même année , le 
roi arrêta que cette juridiction serait composée du prévôt 
des marchands , de quatre échevins et de six juges , dont 
deux gradués , sans aucunes épices^ salaires , vacations et 
émoluments. 

Plusieurs lois subséquentes firent triompher le tribunal 
de la conservation des attaques des différentes cours du 
royaume. 

L'organisation du tribunal du commerce , qui a remplacé 
le tribunal de la conservation , date du mois de mai 1791. 
Si , comme les juges anciens , ceux d'aujourd'hui n'ont ^ 
dans l'emploi de leur charge , ai épices , ni salaires y ni 
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vacations , niémolùmeats , ils ont de moins encore qne leurs 
prédécesseurs les récompenses honorifiques , qui autre- 
fois étaient attachées à Feiercice de tout emploi public à 
Lyon i^). Ce tribunal prononce en dernier ressort et sans 
appel sur toutes les affaires dont la demande n'excède 
pas mille francs. 

Il est composé d'un président et de six suppléants , 
nommés dans une assemblée composée de commerçants 
notables de Tarrondissement. 



GBAMBAB DU GOMMERGB. 



Cette chambre , créée par arrêté du 3 nivôse an XI , 
est composée de quinze membres, dont le renouvellement 
s^opëre par tiers tous les ans. Elle nomme annuellement 
son président dans son sein. Le préfet du département 
du Rhône en est membre-né et le président d^honneur. 
Il préside effectivement les séances où il assiste en per- 
sonne. 

Les attributions de la chambre de commerce , que 
Tarrété ci-dessous rappelé du 3 nivôse an XI avait dé- 
terminées d^une manière générale, se trouvent plus ample- 
ment définies par les articles ci-après de Pordonnance 
royale du 16 juin 1832, portant : 

ART. XL Les chambres de commerce ont pour attribu- 

(1) Grogiùer, Gocbard, Mémoires îles arehives de Tacadémie de Lyon. 
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tioDS : de donner au gouvernement les ayis et les ren- 
seignements qui leur sont demandés de sa part snr les 
faits et intérêts industriels et commerciaux ; 

De présenter leurs vues sur Tétat de l'industrie et 
du commerce , et sur les moyens d'en accrottre la pros- 
périté ; 

Sur les améliorations 4 introduire dans toutes les bran- 
ches de la législation commerciale ^ y compris le tarif des 
douanes ; 

Les chambres consuliatives des arts et manufactures de 
la oireonscripiion peuvent correspondre avec elles sur les 
mêmes objets ; 

La correspondance des chambres avec le ministre du 
commerce et des travaux publics est directe et sans 
intermédiaire. 

Art. XIL L'avis des chambres de commercé est de- 
mandé spécialement : 

Sur les changements projetés dans la législation com- 
merciale ; 

Sur les érections et règlements des chambres de 
commerce ; 

Sur les créations des bourses ; 

Sur les établissements d'agents de change ou de cour- 
tiers; 

Sur les tarife , ou règlements de courtage ou des autres 
servîtes établis . à l'usage du commerce y et sujets à des 
tarifs ; 

Sur les créations des tribunaux de commerce dans leur 
circoDScrîption ; 



208 ttlSTOtRE DU COMMERCE 

Sur les établissemônts de banques locales ; 

Sar les projets des tratauji publics locaux relatifs au 
commerce ; et elles seront entendues sur TexécutioD de 
ces projets. 

Art. XHI. Quant il existera dans une même ville une 
chambre de commerce et une bourse, Tadministration de 
la bourse appartiendra à la chambre , sans préjudice des 
droits ordinaires du maire et de la police municipale dans 
les lieux publics. 

ART. XIY. Les établissements créés pour Tusage d^nn 
commerce , comme les magasins de sauvetage , entrepôts , 
conditions pour les soies , cours publics des connaissances 
commerciales et industrielles seront administrés par ces 
chambres de commerce , s^ils ont été formés au moyen 

> 

de contributions spéciales sur les commerçants. 

^administration de ceux de ces établissements qui ont 
été formés par des souscriptions volontaires , pourra leur 
être remise, d'après le vœu des souscripteurs. 
' Cette administration pourra leur être déléguée pour les 
établissements de même nature qui seraient créés par 
Tautorité. 

Indépendamment de la disposition générale contenue 
en Fart. XIV , ci -dessus , la chambre du commerce de 
Lyon , est particulièrement investie par le décret du 
23 germinal an XIII, qui a institué la condition publique 
et unique des soies , de la surveillance et de la direction de 
cet établissement. 

Elle peut aussi, quand elle le jugera convenable , se 
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eoDStUoer spécialement en chambre ccnsMatiçe des arts 
et manafactares (Art. Y de Tarrété du gouvernement du 
10 tliermidor an XI). Enfin , l'ordonnance royale du 
29 avril 1831 , relative à l'organisation du conseil-général 
de* commerce , confbre à la chambre du commerce de 
Lyon la nomination directe de deux membres dudit con^ 
seil; et conformément à «me seconde ordonnance royale , 
du 25 décembre 1832 \ Ton de ces deux membres est 
désigné par le ministre du commerce et des travaux pu- 
blics: pour siéger au conséil-^géméral des mandractures. 

La chambre du commerce tient deux séances ordi^^ 
naires par moi») le jeudi y au Palais du Commerce et des 
Arts^ : ' ■■ • 

Le bureau d» secrétariat de- la chambre , établi dans te 
même lieu , est ouvert tous les jours ^ excepté les diAian-^ 
ches et fêtes , depuis dix heures du matin jusque trois 
heures après midi. 



BOURSE. 



On appelle bourse un lieu où les négociants se rendent 
pour causer de leurs affaires coinmërcitSes ,' pour s^entre- 
tenir dés cours du change et dii prix des marchan- 
dises , etc. Avant la révolution , le lieu de la bourse était 
dans le local du bfttiment appelé la Loge du Change (^) , 



I, I •; . 



(1)1.68 obloDies eommerçantes établies à Lyon y attiraient jadis des mar- 
chands de tous les pays. Us s*y rassemblaient tons les trois mois poar régler 

u 
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situé k rextrémité an pont de Pierre , sur la rive droite 
de la Sa6ae. 

Cet édifiée ayaal été cédé, aiii^ ptoteetanu^ qui y ont 
établi leur temple, depuis, la bourse s'est teime ^ iKendaot 
la révolution , tantôt dafts rHôtelnle^YiHe y sur les Ter- 
reaux ; peodaot b régime de la terreur, les négociants 
s'assemblaient pour tenir la bourse sur la place de ce 
nom. Enfin , en 1808, un loeal lui fut assigné au palais 
du G>mmerce et des Arts (St-Pierre) ^ oit cflle a lieil« 

L'heure pour la tenue de la bourse est depuis quatre 
heures jusqu'4 cinq de relevée» 

A ces établissements d'organisation eommeroiale on peut 
en ajouter encore cinq autres , mais qui faisant partie de 
Tadministration financière tant du gouvernement que de 
la ville., nous ne les mentionnerons ici que sous le rap- 
port de leur utilité:au qommeree^ de Lyon» 

Ces établissements sont : 

1 ° La douane ; 

2^ L'entrepôt des sels ; 

3"" L'entrepôt des marchandises étrangères non prohi- 
bées et des denrées coloniales ; . 
/l<^ L'entrepôt des soies ; ., ^ . . 
5*» L'entrepôt des marchandises prohibées. Leur ^organi- 






leurs comités i faire leurs opérations de cliange. Les négidcianU de chacune 
de ces nations louaient une maison particulière. On fit le projet de les réunir 
dans un édifice commun , sous Ije nçm de f^o^ dju Qiarigft,i}l,tnf,s:wvmocé 
en 1747, et aclievé deux années anr(». 
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sation n'étant point de notre sujet y et les produits des 
droits varitat sialon la situation du commerce «t de Vin*- 
dustrie, il estinniile d^eq établir If montaot total; néan* 
moins , pour que Ton puisse en connatire la valeur approxi- 
mative 9 nous rapporterons le tarif du drcMt d'emmagast^ 
nage des marchandises à l'entrepôt , que Ton pourra com- 
parer , par une opération arithmétique , au chiffre établi 
dans notre dernière staiiaiique pour les marchandises as- 
sujetties à ce droit. 

Tarif de V administration des douanes de Lyon. 

1. Indigo, 50 centimes^ ar mois pour lOOkilog. 

2. Coton de toute espèce , laine ^ 1 5 cent, par mois 
pour 100 kilogrammes. 

3«Cocheam63 sp9iQ, 75 c^m. par mois par balle ou 

suon. . . 

A, Safran» 1 franc par. mois par balle pour 100 kil. 

5. Bois de teioture^ bois de bujspour ébénisierie , fer 
en barres et autres , plomb çt é^ain , fruits frais ou secs , 
soufre, sucre brut et terré, 10 centimes par mois pour 
100 kil. 

6. Vins étrangers, liqueurs, esprits, eausp^^-vliç #( 
auuee liquides , 30 een|. par mois pour 100 kil. 

7. Café , cacao , poivre , gommés , drogueries cont- 
munes pour teinture , liège brut et ouvré^ grains de verre , 
^denis d'^éléjf^haaÂftt nacre de p^rlf» &«oq de baleine ^ 
huile d'olive et autres, 20 cent, par mois pour 100 hii. 
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» irenle à quarante élèTea à r^rt de les faire rétif re sur 
» le papier oa eur la toHe; je (rooifai d^tres jeilnes geaii 
H Uvréa à l'ë^e de r«rdttt6titQre% Uft profeaseur déobn» 
» trait conmflint la diéealMqiite pouvait exécoter ces pro^ 
» duelioAs du gôàt , <^'est4-4iire l'art de traduire ces 
» ëtoffsa de soie ttn dessins tracés sur le ]^pier4 « 



CONDITION DBS SOISS. 



Cet établissement ^ créé per un décret du 23 geruninal 
M XHI ., se Goaiposèffe salles Am^ leSquèHei on enm tient 
constamment le degré de chaleur nécessaive pour absor^ 
ber l'IiuBttdfté cpie les soies peuvent contenir* Les soies 
qu'on y soumet à oette Sprenve S6iit pesées au mom^t 
métiïé de leér entrée 4 la oondiiînn , et an ttioiaeat de leur 
sor(ie« Le poids auqpel la d^ssioation les n réduites fuit foi 
entre le vendeur et PaciMMeur* 

La durée de chaque noiiditioii esi de Vingt-quàtre heiffts : 
tome sèie, toét bMios qui j daas tes vibgi^quatre lieures, 
auraii diarinué de dnax et demi pour eent lAe son pntds ^ 
snbitune seconde mndition de vingt-quain^ henres^ 

Les opérations de i'^tablisseflient de la condilioti des 
soieé de Lyon sont assujetti aux dteposkiôas détt^rmi-* 
nées par le gbuvjnnenient ^ et «>onsftfsies à in tràrveiltSMMe de 
la ckambre du comaierce de Lyon ^ tnquélie doit déléguer 
à cet effet j chaque mois , deux tommièsaires eboists , 
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Pun parmi les mttrobaD(ls de soie, TMire panm Jasiallri- 
caoïs d'éurfCn de soie* Lâ.chembve de eommeanae exerce 
M surveillaiièe ^r une «emmisaioo oâmkàBWSitim^r prt»e 
dans $0111 sein. > 

La direction de Rétablissement est confiée à un 4tlM* 
leur comptable et responsable , lequel est nommé par le 
ministre du commerce , sur la présentation de la chambre 
du commerce. 



CONSEIL DES PRVd'hOMMES. 

Ce tribunal, organisé par une lot du 18 mars 1806 et 
un règlement dd H jàiii 1809 , a pèm* objet de cotiilattre 
et de décider sommàifement toutes les coutestéthms fjui 
s^'èlèvent entre les fabricants , ouvriers , chefs ^^ateliers , 
compagnons et ^upprentis, de constater tes eent^afeniiens 
aux lois et règlements de la fabritine . U est aussi chargé 
de la cettservatibn de h pf(^rfété des d^sfns , des rë- 
gtements de compte et de la polfde eMrte les matiresd'a- 
celiers et les négociants; 

Dans son origine , le conseil des prud^hommes était 
composé de six membres , puis de neuf; ce nombre a sou^ 
vent varié. Aujourd'hui il se compose de trente membres , 
savoir : quinze pour la fabrique de soierie , cinq pour la 
dorure , trois pour la fabrication des tulles et bonneterie , 
et cinq pour la chapellerie. 
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Il tient ses séances tes mardi , jeadi et* samedi. 

Pour les contestations des affaires des industries n<»i 
représentées dans ce conseil, elles sont portées devant la 
justice de paix de Tarrondissement où réside la partie 
assignée. 



BANQVB. 



Société anonyme autorisée par ordonnance du roi du 29 juin 

1836. 



La banque de \s^^ escompte les effets :de commerce à 
ordre et timbrés, et à ordre sur ,Ly9n« EHe se cbarge , 
pour les maisons de commerce et les particuliers qui ont 
an coDipte ouvert sur ses livres ^ du recouvrement gratuit 
des effets sur Lyon ; elle paie les dispositions faites sur 
elle et l^s engagementjs pris à son domicile ^ jusqu^à.çonr 
ourrence des sommes reçues ; elle émet ^es billets de 
banque remboursables à vue et contre espiiçes.. 



■ 1 • • •..».»" 

'"i • • . . . .• •■•.,•....: ^! t 
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iCOLS tk MARTINIBAE. 



* • • » 



Extrait du testament du major-général Martin (*)• ' — Àrticte 
XXF^ contenantlelegsfaitàla ville de Lyon. 



' 4 



Art. XXV. Je donne et lègue la somme de deux cent 
mille roupies (2) pour être placée à intérêt dans les fonds 
les plu3 sûrs de la ville de Lyon , .en France ,, et adminis- 
trée sous la surveillance et Fautorité des magistrats de 
celte ville : ladite somme sera placée , comme je Pai dit ^ 
dans un fonds portant intérêt. Cet intérêt servira à fonder 
un établissement dUitilité publique pour ladite ville , et 
l'Académie de Lyon sera chargée de déterminer Pinslitu- 
lion qui paraîtra la meilleure et la plus facile à entretenir 
à perpétuité , au moyen des intérêts de la somme sus men- 

tionnée , et si Ton ne trouvait rien de mieux , on s^enlen- 

• • * . ■ -, ' ■ *■.... 

drait à suivre le plan indiqué dans l'article XXIV (^). 



« •. • I 



(1) Claude Martin, ^s d^un tonnelier, né à Lyon, en janyier 1755, mort 
à Lncknow , dans le Bengale, le 13 septembre 1800 , avec le grade de major- 
général de la compagnie anglaise des grandes Indes. 

(i) La roupie d*argent est éraluée à environ 2 f. 40 c ce qui fait une 
8OiUDede4S0,0Qafr*dontrintérét serait à peu près de 24 mille fr. à 5 •/• 

(2) L*artîde H porte : Etablir une écolç pour élever un certûn nombre 
d^enfants de Tun et de Tautre sexe jusqu'à un certain âge , les mettre en 
apprentifliage d*ime pro&ssioii quelconque lonqn'ils auront fini leur éduca- 
tion , et les marier lorsqu'ils seront en âge. 
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Comnie à Luknow , rinscrtpiioQ portera le nom de La 
Martinière , et la maisoD où elle sera établie portera sur 
sa façade ane inscription conçae dans les mêmes termes 
que celle de Calcutta (^) ; cette institution sera établie sur 
la place de St*Satuniia (^) , où j^ai été baptisé : on achè- 
tera , ou Ton construira sur cette place une maison con- 
sacrée à cet établissement ; on mariera tous les ans deux 
Biles , que Ton dotera de deux cents livres tournois cha- 
cune , ajoutant de plus environ cent livres pour lès frais 
du mariage et du repas de noces. Les mariés , et si, comme 
celui de Lucknow 9 rétablissement est consacré à Téduca- 
tion d^un certain nombre de jeunes gens de Pun et de 
Tautre. sexe , les mariés et les jeunes gens de Técole en- 
tendront un sermon et assisteront ensemble à un dîner , 
et les uns et Jes autres porteront une santé (un toast) à 
la mémoire du fondateur ; une médaille de la valeur de 
cinquante livres , avec une gratification en argent ou en 
effets de la valeur d^environ deux cents livres , sera aussi 
remise, à celui des garçons ou à celle des filles qui auront 
tenu la conduite la plus vertueuse ou la plus régulière 
dans le cours de Tannée ; on donnera également une gra- 
iiiication de la valeur de cent livres & celui ou à celle qui , 



(4) ï/inscnptfon de f étsM^swtnefk éé GaMItà ée^'ëtit ë9àt^ «n «es 
termes: rnstilaû(m)btidèet>in>lÉitta^r-)s«oét1il liAurthi, né & L9i»b'1e«..ian< 
vier 17^5, mottte.... etterrt à,... 

Icjit plus. * 
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après le premiet* ^ se seront le plus distingués par leur 
conduite; on remettre enSn une gretificalion d^environ 
soinnte Mvreà à oelni ou à ceHe qui méritemit la troisiènie 
place par sa oondmie* J'elpère que les magistrats de la 
ville 'nMidronI bien phMéger eette instiuitioii; et dafl$*le 
eae oà la susdite somme ié detiK cent mUte roupies m 
ptoémuà pas «n intérêt èbffisent pour entretenir l'inati* 
tÉtion et ponr aàlieter ou coiatmire une maison i alors je 
donne et lègue de plus une somme de cinquante mille 
roupies, ce qui fait en tout deux cent cinquante mille rou- 
pies. Un de mes parents, résidant à Lyon , pourra être , 
conjointement avec une personne désignée par les magis- 
trats , administrateur de ladite institution , et ces admi- 
nistrateurs auront an traitement pour les dédommager de 
leur peine , lequel traitement sera pris sur les revenns de 
la soiUtte sus taeniionuée; De phis , je donne et ttgée une 
soÉtme de quatre mille ronpiea , q«i sera remise aux ffla«- 
gistrats de Lyon pour être employée à délivrer ^ aiitant 
qu6 Mite somme le petineitra ^ des phisonnièi^ détenus 
pour de petUèà éeitèi; , ei oèite détitrance aura lien le 
jour anuWërsaifé de ma mort, afin que 1km conserve le 
soutenir ei lé n<nn du donateur , et que Ton sache que le 
mnjoNgènéral lianhi est le fondatear de éerte donation , 
et qu'il a donué et Véiftiâ la eMimetle quatre itaillè ronpiée 
pour délivrer quelques pauvres prisonniers , autant que 
cette somme peut servir â cet usage. Je mentionne ceci 
pour le faire connaître , afin que ,. s'il y avait quelque né* 
gligence & cet égard , quelques . personnes charitables pus^ 
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sent en donner avis aux magistrats de la viUe.de. Lyon 9 
et que ceux-ci pussent obliger mon exécuteur testamen- 
taire on ses délégués 5 payer la somme ci-dessus men- 
tionnée'^ et a être plus exacts dans leurs paiemenls. 

Cette institution a été constituée à la suite dtee der- 
nière délibératioil , en date du 25 aoàt 1 832 > prise par 
commission nommée k cet effet. Voici «n . sjobistanee la 
base d*organisaiion et les dispositions réglementaires^ de 
celte institution W : 



CHAPITRE ï. ,.'..: 

« AAU5i*^ L'iostrqctiqn ,estç;à la-fqis théorique. et. pra- 



-• . T 



» Ab^t» ll« Hqstructioni ihi^riquçi.qompceml les élé- 
ments des 6oienoes iiiduatrieUei$ et des çpurs suivants ^ 
savoir : , . ^ 

V L'écriture 9 la grammaire française , Parithmétique 
et son application aux premiers. élémejstls de la comptabi- 
lité*, commerciale , les premièl^es not{on& d^alf^br^ 9 la 
géOkBi|étrie élé^ji/eritaire avec des qoiions de trigonométrie 
etJdur application au lever :de3 plai^^^ l0s. tracés et les 
propri<^és 4es pourbes^ dijl^Sr ! sections «^niqui^s., par 



j . . 



; . I ." ■ 1 



t * t • r • ' 



(1) Cette Institution, connue sons le nom de TEcole de la Martinière, est 
«tàliliéâàns lé^-détàiit coûVent'des Au'gUstias, ((Ai étdi^ deVentt depuis la 
rétfolptioni^hételdeia'gctiéaiineiie'dépii'teBipntale. .,' 
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remj^lot des méthodes purement graphiques , la géométrie 
desciiiplbvêtdaiis ses rapports avec riD<lastrie lyonnaise , 
la méeuiique générale , la description des machipes. et 
métierscy lesJbrànch^ de la physique applicables aux arts 
et spécialement aux manufactures lyonnaises , la chimie 
appliquée aux arts et spécialement à la teinture , le dessin 
appliqué aux besoins des arts mécaniques. 



CHAPITRE IIJ. 

Des cottdiiions d^admission des élèves. 

V Abt. XI. Les élèves doivent appartenir à des parents 
domiciliés à Lyon ou dans lé département du Rhône. 

» Art. XII. L'âge des candidats doit être de dfx ans 
au moins , et de quatorze ans aii plus , sauf les cas d'ex- 
ception qui sont appréciés par la commission executive. 

v> Art. XIII. Us doivent être d'une constitution saine , 
et justifier qu'ils ont eu la petite-vérole ou la vaccine. 

Art. XIY. Us doivent savoir lire et écrire , posséder 
les quatre premières règles de l'arithmétique , appliquées 
seulement à des nombres entiers. 

» Art. XYL L'école n'admet que des élèves ex- 
ternes. » 

Tels sont les principaux articles qui concernent les 
bases de cette fondation ; les autres ont rapport à l'orga- 
nisation réglementaire de l'enseignement et police qui y 
sont relatifs. 
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Nous verrons plus Urd si l'ensemble de toutes oes diffé- 
rentes organisations tant IégislBtiv«9 , ateioiMniireft, 
qu'industrielles , répond k l'harmonie qoî doit présider 
aux ressources néoessaires k la prespéril4 du conmerce 
et de rindusirie. 
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SITUATION 



COMMERCIALE ET INDUSTRIELLE 



DE NOTRE VILLE. 



(Suite.) 



Nous àTons , dans nos cofiëidér^ionf générales sur Vit>i 
de notre commeree et de nos fabriques ^ indiqué quelques- 
unes des pi^inctpâlés causes de leur mais ise , à la suite 
desquelles non» avons promis d^emminer de noureem nette 
question Tîtale ^ d^ob dépend la ruine ou la prosp^^ké de 
notre ville; nous aTOas ajouté que notre iatention était de 
retenir sur les moyens propres ^ sinon à faire neasar^ du 
moins â améllei^er un lel état de choses 9 magmas qtfont 
déjà indiquée, «ram hoas^ dee oitojwns Jalons de contrt*^ 
bner an béiibMr de leur puysc Noua atloas essayer de traiter 
Tnne et Hiqtre dec ces questions. 

Nous t^oni dit y les obsiacles à la prospérité du com- 
merce d^ soieries et à leur foiM^icatîon sont nombreux ; 
mais nous ne les croyons pas insurmontables ni leur état 
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immaable. Si nous jetons nos regards dans le passé , dans 
le présent et jusque dans Parenir, nous verrons le temps 
hâter partout une marche progressive dans le génie des 
peuples 9 dans leur civilisation , dans les arts , dans les 
sciences, dansTindiistrie, dans Tagriculture, jusque dans 
les commodités et les besoins de la vie. Un génie d'amé- 
lioration réclame de toutes parts un changement sur la 
surface du monde connu , et presse sur tous les points 
la société ou la grande femille humaine pour arriver au 
but qu'il indique depuis long-temps , menaçant d'écraser 
sous l'édifice vermoulu des vieilles constitutions sociales 
les nations assez imprévoyantes pour rester dans l'isole- 
ment d'une sécurité trompeuse , qui cessera pour elles le 
jour où les autres auront fait disparaître la distance qui les 
sépare , par une communication facile ^ et surtwt par la 
voie de>ia presse. Oui ,.osons le dire : Ibl sort des pieuples 
est < écrit dans le lirre .de leurs consii tutioas % à elles i seules 
ii' est aitaché ; plus eîUes. sont de«poti<|iies. ^ pjns elles soQt 
vicieuse^ ^ p(us le. sorti dea peupkis flsti déplorable; plus 
elles sont entourées. de ^priaçipes progrewfr: d'une sage 
er prudente. poliljftte, pltts.fsl^s «ont en lii^rMme.avec 
le génieluraMin, phis.le sort .des peuples Mldlàéire heu- 
reuxs etîJmv>b^nlMur;i se pei:feotJQWier> .Eii.iilâ. mot ., 
l'expérience a preuiréque les jnejHQurea.conlUltttiQns.ae 
sont pas toujours les plus, libérateq^,; mais! lesijplas appro- 
pvléeS'^à l'esp]ril)etau besoin dei)peuplesw' Ils aMs serait 
fs^Heide puiser dans; l'Ustoire i<des nations des preuves 
innombrables en >fav€fur dé cet -axioifiie' éprouva. 
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Mais , tont en admettant, on platftt tout en reconnaissant 
«ne marche sensible , et même un pas immense de resprit 
humain vers de nouvelles idées, nous ne saurions dire en- 
core si cette conséquence a pour cause un besoin d'inven- 
tions ou d'améliorations; ouvrons les annales des nations, 
peut-être pourrons-nous par quelques exemples établir 
une comparaison entre les anciens et les modernes* 



COBIPÂRAISON DES ANCIENS ET DES MODERNES DANS LES 

INVENTIONS. 



Nous nous vantons des grandes découvertes qui, dit-on, 
ont opéré de grandes révolutions dans te monde, tant 
phtsique que moral. Mais est-il bien vrai que ces choses 
étaient étrangères aux anciens ? Examinons en passant le 
peu qu'en disent là-dessus quelques savants; car , pour en 
tirer la juste conséquence , il fs^udrait apporter plus d'ins- 
truction que nous n'en avons dans l'investigation de chaque 
braiiche de science à comparer entre les modernes et les 
anciens. Mais un coup d'œil rapide sur le résultat des tra*- 
vaux de Tantiquité dépendant des sciences et des arts ser- 
vira, nous pensons, à éclaircir quelques doutes pour ceux 
qui, avec nous , croient comme Salomon qu'il n'y a rien 
de nouveau sur la terre ; citons : 

Les anciens, dit M. de Gaylus, ont eu plusieurs connais- 
sances que nous n'avons pas , et ils ont poussé beaucoup 

15 
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plus loia que nous quelques-unes de celles dont nous fai^ 
sons usage. Les moyens qu^Us employaient pour remuer 
des masses d\in poids énorme sont de ce nombre , sans 
que nous sachions comment ils sont parv^ius à exécuter 
des choses qui nous paraissent tenir du prodige; il fallait 
bien que Vtxri de la mécanique, à Paide des matbémâtiques, 
fàt connu à un certain point de perfection , pour allier 
une si grande simplicité aux grands efforts de la mécani- 
que 9 puisqu'ils attachaient si peu de mérite à cette sim- 
plicité et à ces sortes d^opérations, puisque ni leurs histo- 
riens ni leurs poètes n'en paraissent nullement occupés. 
Nous devons inférer de cette indifférence dans leurs récits 
que ces moyens leur coûtaient trop peu pour leur paraître 
dignes d'être relevés ; car qui.de nos jou» s'avisera d'ap- 
prendre à la postérité le secret de faire des révolutions ^ 
et de chasser en trois jours trois générations de roîs^ sans 
armées, presque sans armes , el cela à la face de vingt 
nations intéressées aux conséquences fâcheuses pour elles 
d'un te] résultat , et sans qu'aucune ose pousser le moindre 
murmure. Nous trouvons toat naturel qu^uu peuple , qui 
pendant quarante ans a combaitu pour son repos et sa 
libeirté, ne pouvait vqû* l'un et l'autre, anéantis d^un trait de 
plume (c'est l'idée qu'on avait des ordonnances de CharlesX)^ 
ms^is que vingt génératioi^s. se succèdent , mai:chaiit d'un 
pas rétrograde dans la ctvilisaition^on peut juger si les sui- 
vantes qui voudraient nous imiter -éproaveBaieiit quelques 
di^cultés à réussir, et se dimteraient dlun tel moyen ; 
voilà oii, depuis des milliers d'années « se sont trouvés ré*> 
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tluits par Teffet de la barbarie et de Tignorance les 
arts 9 les sciences , ou plutôt les lumi&res de la raison hu* 
niaine. Après cela faut-ii nous étonner, etdoit-il paraître si 
extraordîioiaire que les anciens n'eu aient jamais eu l^idée? 
mais revenons à nos citations. 

Non-seulement la modestie des peuples n^a jamais été 
une vertu <Mrdinaire , mais il semble que ce motif qui en- 
gage à louer sa nation a toujours excusé Texagération. 
L'étalage pompeux que les modernes ont fait de l'élévation 
des corps qui leur ont paru considérables indique abso- 
lumeat le contraire : tels sont les livres in-folio de Fon^ 
tana^ sur Pobélisque que Sixte Y fit élever dans Roipe, et 
la planche gravée par Le CUrcy pour célébrer la pose des 
pierres du fronton du Louvre. 

Tout le monde conviendra que ce livre et cette gravure 
prouvent incontestablement la médiocrité des modernes en 
comparaison des anciens. 

Quand on a sous tes yeux la gravure qui représente Té- 
lévation de cet obélisque, par Fontana, et qu'on y voit cette 
quantité de poutres débout et de cordages^ on se demande 
si l'architecte moderne n'avait pas pris l'idée de son grand 
appareil dans la description que feiit Ammien-Marcellin 
dtt transport d*UB obélisque à Rome par Constantin , où il 
dit , entre autres choses , qu'il fut mis sur une espèce 
particulière de voiture , et doucement conduit par la porte 
d'Qstié et la piscine publique jusqu'au cirque. Il ne resta 
plus qu'à l'élever, ce qu'on espérait à peine de pouvoir 
exécuter. Après avoir dreissé, non sans 'péril, de hautes 
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poutres , doDt le nombre ressemblait à une forêt , on y a(^ 
tacha de longs et de gros c&bles qui , s^entrelaçant comme 
une trame , dérobaient par leur épaisseur la vue du ciel. 
Par ce mécanisme , cette masse, pour ne pas dire cette 
montagne chargée d'emblèmes, fut insensiblement éleyée en 
Pair, et après y être demeurée long-temps suspendue , à 
Taide de plusieurs milliers d'hommes qui semblaient tour- 
ner des meules , on la plaça au milieu du cirque. 

A ces grands traTauz si Ton ajoute ceux des entreprises ; 
tels que les pyramides, les colosses de Thèbes et de 
Rhodes, etc. on conviendra que tout cela prouve de hautes 
conceptions chez les anciens dans l'emploi des forces mou- 
vantes. Il est douteux qu'à l'aide de nos calculs différen* 
tiel et intégral nous puissions faire mieux. Euclide , Ar- 
chimède ne seraient-ils donc que des ignorants auprès de 
nos savants ? Au moins faudrait-il accorder aux anciens le 
mérite de l'invention , et certes celui qui inventa l'algèbre 
avait longuement étudié la science des nombres; ce ne sont 
pas des découvertes dues au hasard, et Diophante, qui, au 
deuxième siècle, passe pour en être l'inventeur, mérite bien 
qu'on se souvienne de lui ; car, si chez les modernes l'as- 
tronomie n'a fait de progrès qu'à l'aide du calcul et que 
nous trouvions chez les anciens des résultats semblables 
aux nôtres^ alors il faudra convenir qu'ils en connaissaient 
aussi bien que nous les théories et la pratique. 

Chez les Chaldéens, on trouve les éclipses calculées avec 
une précision parfaite. 

Le système de Copernic se trouve, dans les mains de 
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Pythagore , de Cléanihe , et d'Hycélas ; ces astronomes 
expliquent le mouvement apparent des astres par celui de 
rotation qu^ils reconnaissaient dans les planètes, avec Platon 
dans son Thimée; ils admettaient, que le monde ei les 
étoiles étaient fixes autour du soleil. 

Lencipe et Démocrite avaient Pidée des tourbillons de 
Descartes; Cicéron expliquait le flux et le reflux de la mer 
par la pression de la lune. Empédocle enseignait sous les 
portiques de la Grèce Pattraoiion de Newton, en admettant 
l'amour et la haine comme principe des éléments. C'est le 
même Empédocle qui attribuait au poids de l'air le phëno^ 
mène du siphon, où l'eau demeure encore suspendue 
lorsqu'on tient l'ouverture bouchée avec le doigt. 

Dans le HPchapi^e du XX* livre d'Ammien*MarceIlin, 
cet écrivain explique les causes des éclipses du soleil et 
de la lune , rend compte des observations des géomètres, 
qui sont semblables à celles des astronomes d'aujourd'hui, 
à l'égard des nœuds ,. des conjonctions et des signes ; il 
finit par nous ^ dire que la terre est suspendue par l'action 
d'un agent interne , nous laissant à deviner ce que c'est 
que cetagent interne* 

Dans une chronique de Robert5 qui écr4vait en 1 180^ on 
voit un moine qui fait dire à > une«vierge qu'elle voyait la 
terre comme un muf^ suspendue au^milieudes airs et en*- 
vironnée d'eau de tous côtés;, sans doute ce moine avait 
découvert dans quelque ancien éerit cette forme de la 
terre. 

Par ces simples exposés, nous voyons que les résultats 
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étaient fti^roximalWernent les mêmes qu'aujowd'haipourh 
science et I^stronomie. 

Si Ton observe que les anciens nVaienl point l'asage 
des optiques, des lunettes de verre, et qu'en conséquence 
ils ont dâ rester en arrière de nous , à cela on peut ré- 
pondre que , puisque 300 ans avant Tëre vulgaire Aristylle 
avait observé la déclinaison des étoiles , et qu'au temps de 
Thaïes on connaissait les deux manières d'observer la 
hauteur du soleil , il fallait bien qu^ils eussent des instru- 
ments les anciens qui ne se sont pas donné la peine de nous 
apprendre les moyens quHk ont employés^ par la raison que nous 
awms citée. 

Lorsque nous examinons à la loupe ces jolis camées sur 
pierres fines , travail qui fait le désespoir de nos artistes , 
nous demandons s^ils n^avaient que le secours de leurs yeux 
pour arrivera ce fini si diminué que nous remarquons, 
soit sur ces camées ou sur des gravures en ci^ux , ou enfin 
sur des médailles frappéçs ou coulées. 

A la tête de nos découvertes, nous plaçons sans doute 
la boussole, la poudre à canon et sartout rimprîmerte. 

Mais est- il bien vrai que ces choses étaient étrangères 
aux anciens? Nos premiers navigateurs modernes qui ont 
abordé dans Tlnde el dans la Ghine^ ont trouvé la boussole 
en Usage , et des pancartes imprimées en caractères chinois 
(Sismond desislands, tom. III). La première y était con* 
nue de tout temps , et la seconde depuis un temps immé- 
morial ; pourquoi les Romains , les Grecs et avant eux les 
Phéniciens ne les auraient-ils pas reçues des Indiens ? Aris- 
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tote dit d'une naaière claire et positive que les auciens 
s^en servaient : voici son passage : 

« L^alguâle aimaniée dont la vertu est d'attirer le fer 
vers zéro (c'est«>à*dire nord)^ sert aussi ma mërins. Vtx- 
irénaiité de cette aiguille se dirige vers Aphoron (c'est-àr 
dire sud). » 

Le roman de la Rose^ qui date du XlII" siècle, la fait 
eannaitre ^ et rappelle marinette , pierre noirette qui sert 
à conduire les mariniers , et cela bien avant Gdûva , qui 
passe pour en avoir fait la découverte et qui vivait.auXiy* 
siècle ; et pourquoi ne sert^t-ce pas la ners^ia dont parie 
Plaute? Il est difficile à croire que Piibéas ait navigué daas 
kà nier du Nord, saus aitfre secours que les étoiles , lors- 
que dans les régions septeBtripnalea elles sont d'un si faible 
secours aux naviga^leurs* Il e^t peu probable que les Phé- 
niciens aient UM voyagé hors de la Méditerranée sans la 
connaissance de la boussole ; nous ignorons beaucoup, de 
ces temps reculés*. 

Quant à la. poudre h cfinon^ on prétend que cette dé- 
coavertedate du XIIP sièple, oq lui doqne pour auteur 
un moine du nopi de ^erthold Sçb,v!r$^rt4 ; mm on 4it que 
ce moine fut ti#par Tempereur Veneesla^, en 1 373^ cé.qui 
Mrait vers la fin du XIY^ai^Ie; ài^Ianouf ajoute^on^ qiie 
f roiasaird dit que Les Anglais en fusaient usage au siège 
de St-Mato^ en 1378, que les Frao^ais étaient pouryus de 
4mQon£ ftNidua à la Rochelle, pour le siège de Thquars, en 
1372; et enl36^, dans un combat naval devant. laRoçhelie 
(froi^aard, tom. I, cJuip* 303 et suivants)* £n 1346, les 
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Anglais s'en senrirenc à la bataille de Crécy ( Yillami , 
liy* XIII , chap. 66), 

Au mineii du XIII* siècle , Philippe de M ézières , chan- 
celier du royaume de Chypre , place parmi les moyens 
usités dans la guerre les engins , dont la force se tire de 
la poudre et des feux projectiles. Roger Bacon, qui vivait 
vers le XI* siècle , en donne . la recette ; il applique la 
poudre aux sièges des places et dans le$ batailles ( Traité 
d$ Militaiœ magicé) • 

Dutens , dans ses découvertes attribuées aux modernes 
(art^ de la chimie) , dit qu'avant le moyen*àgeun Grec, du 
nom de Marc^ parle de la poudre et en donne aussi une 
recette^ Ce Marc , Marens Grascus , dit Dutens , vivait 
avant le XIX* siècle du Déluge , parce qu'il est cité par 
le médecin arabe Mésuéj qui vivait en ce temps. On lit 
dans Dion que Caligula avait une machine avec laquelle 
il tonnait et foudroyait. 

Tite-Live, an livre 3^7, donne la description d'un combat 
naval des Rhodiens contre Antiochns, dans leqtiel les 
premiers paraissaient avoir envoyé des feux projectiles i 
et Follard nous apprend quHls se servaient de boulets de 
fer, fondus comme nos boulets rouges. Si Ton veut qu'ils 
n'eussent pas de canons , ne pouvaient-Us pas les envoyer 
à l'aide de leurs catapultes, puisque l'expérience faite 
par le continuateur de Polybe a prouvé qu'une cata- 
pulte de 1 3 pouces de long lançait une balle d'une livre 
à 200 pas ? 

It est possible que Giova , qui passe pour l'inventeur 
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da la boussole au XIII^ siècle , ait placé Taiguille aimantée 
sur un piYot , tandis qu^avant elle flottait sur Teau , telle 
que les Chinois s'en servent encore , ce qui peut-être . 
la fait moins décliner. De même , le moine qui passe pour 
Pinventeur de la poudre en aura trouvé la recette dans un 
livre ; il aura fait des expériences assez importantes pour 
lui donner la célébrité de l'invention. De nos jours, ne sait- 
on pas que Jacquard a pris l'idée de la machine qui porte 
son nom dans d'autres de Yaucanson , et que sa plus im- 
portante découverte en cela est son application à la fa- 
brique des étoffes. Poursuivons nos remarques. 

Dans Sidoine AppoUinaire on trouve ce passage : 

« Si le Chaldéen a l'art de bien observer les astres ; si 
l'habitant de la Colchide connaît bien la vertu des plantes 
vénéneuses ; si le Toscan à son gré fait tomber la foudre ; 
si le Thessalien peut évoquer les ombres, etc. etc.» Dans 
ce passage , on retrouve les connaissances de l'électricité 
et peut-être ce que nous appelons la fantasmagorie. 

Qui sait si le secret de l'imprimerie ia'a pas été importé, 
de même que la c(mnaissance de la propriété du ver à 
soie , par quelques missionnaires de qui Scbwartz l'avait 
appris? car les pancartes imprimées des Chinois pouvaient 
bien avoir réveillé cette idée. 

Ammien-Marcellin rapporte que les rues d'Anttocbe 
étaient lellement éclairées , que les lumières égalaient la. 
clarté du jour. Avec les découvertes récentes, telque le 
gaz^ obtient-on un résultat plus avantageux? 

Que dirons-nous du miroir suspendu au col du colosse 
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de Rhodes , à Taide duquel m Toyait les vaisseaux sur les 
c6tes de Syrie , et des miroirs ardents d^Archnuède arec 
lesquels il brûla des vaisseaux ? 

Un homuie, du nom de Digramâ^ effaça avec un plumeau 
tout ce qui était écrit dans une lettre , et y mit des choses 
bien différentes. Cependant lorsque nous voyons ces sortes 
d'adresses , nous disons qu'elles sont diies aux progrès de 
la chimie. Cependant la trempe de Tâcier chez les anciens 
était supérieure à celle de nos Jours. M&nfaucon donne la 
peinture d'une antique mécanique pour faire les tissus à 
dessins, presque semblable aux dernières inventées à Lyon, 
et ce fameux tableau de tissu en laine de Tyr, oii était re- 
présentée la bataille d'Ancyre , par un Ptolémëe, roi 
d'Egypte , et dont lui fit présent un Tyrien, du nom de 
Phiiodomon. 

Nous ne parlerons pas ici des horloges à balancier dont 
fit présent à Gondebaud , roi de Bourgogne , Tfaéodoric, roi 
d'Italie, qu'il avait commandés à Ro6ce, savant de ce siècle 
(et dont l'horloge de l'église de St*Jean, à Lyon est une imi- 
tation). Mais nous retnarquerons que bien lo^g-temps au- 
paravant , comme l'atteste une inscription trouvée à Nimes, 
un certain TUnllus^ Persan, fit présent au dieu N^mamus 
d'une horloge et de ses supports en argent; Les supports 
devaient servir à soutenir cette machine ; on peut ctoire 
que c'étaient des petits meubles comme nos pendules de 
cheminée ; connais60fl8«-nous bien jusqu'à quel point de per- 
fection étaient portés les clepsydres ou borloges d'eau , ou 
de sable. 
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Ce roi égyptien qui s'élevait dans les airs povr don- 
ner à croire qu'il allait prendre Favis des dieux , pouvait- 
il le faire sans ballon ou n\oyen équivalent ? 

Végèce a donné la description de vaisseaux qui s'avan- 
çaient en mer contre le vent par un mécanisme dont la 
force des bœufs el une vapeur comprimée était la puis- 
sance motrice. Nos paquebots à vapeur sont-ils une in- 
vention plus extraordinaire? 

M. de Buffon convient que les anciens étaient beaucoup 
plus avancés que nous dans Thistoire des animaux et des 
minéraux, et que les faits de cette histoire leur étaient 
beaucoup plus familiers qu'à nous. 

Les Romains, dans les grands ouvrages, n'ont eux- 
mêmes fait en cela qu'imiter tes peuples de l'ancien 
monde ; car de semblables et même de plus grands ou- 
vrages que c«ux des Romains se voient encore en Afrique, 
en Asie, en Grèce: partout on trouve des Vestiges d'aque- 
ducs, de naumachies , etc. , bien supérieures à celles que 
construisirent les Romains , dont ils n'ont été, comme nous, 
que les imitateurs. Et nous remarquerons , avec Yitrtrre , 
que ce n'est pas faute de connaitré les moyens hydrs^u- 
liqnes qu'ils ont construit des aqueducs ; mais , conformes 
en cela au goût des anciens, ils voulaient des ouvragds 
solides prour la postérité , et s'ils allaient souveilt chercher 
au loin des eaux » c'est que celles qui pouvaient être rap- 
prochées n'étaient point assez salobres , comme l'ont re- 
marqué plusieurs. Quelle précision avaient donc leurs ins- 
truments de nivellement? Cependant on assure que les 
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Romains De se servaient que d'un seul appelé le chrorobate^ 
encore dit-on qu'il était imparfait. Il est à croire qn^îl 
n'en était pas ainsi ; les niveleurs étaient de bons archi- 
tectes , et ils n'étaient pas rares dans l'empire , comme on 
peut le remarquer dans les lettres de Trajan à Pline (^). 

D'après ces courts aperçus que nous ne pousserons pas 
plus loin , concluons donc que la plupart des découvertes 
des anciens ne sont point parvenues jusqu'à nous , et que 
beaucoup de celles que nous prétendons avoir faites étaient 
déjà connues d'eux ; mais les guerres , les bouleverse- 
ments 9 les révolutions nous en avaient fait perdre les 
traces : car, comme dit un moderne, l'homme n'ayant 
qu'une certaine quantité de génie à dépenser et étant tou- 
jours placé sous la même influence du hasard et sous la 
puissance de la même divimté , son intelligence doit na- 
turellement parcourir toujours le circuit du même cercle, 
ou elle se meut progressivement jusqu'à ce que les deux 
extrêmes se réunissant , lui fassent recommencer la série 
des mêmes vicissitudes, ou. pour parler géométriquemeat, 
lanature suit toujours uuelignecourbe dans ses opérations^ 
et jamais une ligne droite , et c'est encore im problème à 
résoudre, que celui de savoir sL l'humanité ne gagnerait 
pas plus à étudier ou à perfectionner ce que des milliers 
d'années ont soumis à son pouvoir, qu'à courir après des 
recherches dont le résultat n'est toujours que le fait d'une 
imitation plus ou moins en rapport avec la réalité. 

(1) Penhouet, Gaylus, Ménestrier et autres. 
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^ Toates ces considérations peuvent facilement s^appliquer 
aux éléments de notre sujet dans lequel nous nous hâtons 
de rentrer. 

Les succès obtenus depuis des siècles par la ville de 
Lyon dans la fabrication des soieries ^ Thabitude des con- 
sommateurs de s^en pourvoir dans son sein, la supério- 
rité de ses ouvriers dans les tissus délicats , le goût par- 
fait dss dessinateurs de son école , Téclat et la durées des 
couleurs dont la teinture revêt ses étoffes , ont popularisé 
au moins dans ses murs cette opinion que toute concur- 
rence élevée contre elle était impossible ; cependant l'ex- 
tension du commerce , la facilité des communications qui 
s'agrandit chaque jour, Taugmentation des puissances com- 
merciales , et plus encore les circonstances politiques et 
la diffusion des lumières ont depuis long-temps répandu 
dans TEurope la première de toutes les industries de 
France , et comme nous Pavons vu , lui ont créé de toutes 
parts une rivalité redoutable ; nous avons vu que , parmi 
les nations manufacturières, TÂngleterre était la plus 
dangereuse par sa cosicurrence , que l'Angleterre , qui nous 
devance ou marche notre égale dans toutes les routes in- 
dustrielles , a su non-seulement se soustraire au tribut de 
plus de quinze millions de francs qu'elle nous payait pour 
sa consommation des étoffes de soies françaises , mais en- 
core est parvenue à exporter pour la valeur de plus 
de quatre millions en soierie indigène, et quoiqu'elle n'at- 
teigne pas le brillant de notre façonné , elle fait fabriquer, 
au moyen de ses machines à vapeur , pour cinquante et 
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même quarante centimea 9 des étoffes aaies que les fabri^ 
cauts français ne peuvent pas faire confectionner à moins 
de soixante à soixante-quinze centimes. Des calculs tirés 
de documents statistiques officiels nous ont prouvé que le 
nombre de ses métiers peut sans exagération être porté 
à cent mille ; une comparaison tirée des mêmes documents 
va nous démontrer de combien il s^en faut que la consom- 
mation intérieure soit en raison des besoins de nos manu-' 
factures ; d^abord établissons un point de statistique. 

Le territoire de la France a 27,â50 lieues carrées de 
surface , celui des trois royaumes unis de la Grande-Bre- 
tagne n^en a que 13,398 , c^est-à-dire la moitié moins; la 
portion inculte et stérile du territoire ne s^élève en France 
qu^à la cinquième partie de la surface , elle en absorbe 
plus d'un tiers en Angleterre ; notre population excède 
d^au moins dix-sept millions celle de TEcosse et de TAn- 
gleterre proprement dite. Cependant le patriotisme anglais 
a élevé leur consommation intérieure à la somme énorme 
de deux cent soixante misions de francs ; la nôtre n^est 
évaluée qu'à quatre-vingt-seize millions , année moyenne , 
depuis 1828 jusqu'à 1838. 

Chez eux , la multiplicité des étoffes de laine pour 
les vêtements de femmes pendant Thiver, et remploi 
général des tissus de coton pour les habillements d'été 
n'expliquent pas l'infériorité de la consommation fran- 
çaise, puisque leur usage parait être plus étendu encore 
chez nos voisins d'outre-niier que chez nous. 

Si à tout ce que nous avons dit relativement à l'Angle- 
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terre oa ajome ce qui a été dit des autres puissances , 
on pourra juger de quel effet doit être uue telle rivalité 
pour la France ) et en particulier pour Lyon> et en réu- 
nissant à cette rivalité les autres obstacles que nous avons 
déjà .énumérés et ceux que nous allons énamérer, on con- 
cevra sans peine que ce n'est pas en restant dans un état 
stattonnaire que Ton parviendra à lutter avantageusement 
contre elle , mais par la marche progressive d'une amélio- 
ration et d'une perfection dans le système d'économie et 
de fabrication* 

Voyons maintenant quels sont dans notre localité , plus 
que dans* le reste de la France , les obstacles les plus 
positif qui s'opposeot à cette marche progressive d'une 
amélioration générale 9 obstacles qui sont une des princi- 
pales sources d^où découle la misère publique et que ne 
peu^vent faire disparaître ni les tarifs^ ui les mercuriales^ ni 
autres moyens analogues^ dont l'application a été reconnue 
impraticable et dangereuse. 

Nous mettrons en première ligne l'ignorance profonde 
d'une grande partie de la population ouvrière , quelques- 
unes de ses habitudes ennemies de l'ordre et de l'économie, 
ses préventions contre les machines ^ qui seules peuvent 
amener }e perfectionnemei^t de notre Industr^ , le haut 
prix du loyer.> de l'entretien , du chauffage, des aliments^} 
qui dans un gran<) centre d'açtîvUé fait à la main-d'œuvre 
la loi impérieuse d'obtenir un salaire élevé, la concen- 
tration sur un point de plus de bras que la fabrication 
n'en demande , l'indifférence inexplicable de l'autorité mu- 
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nicipale , si intéressée dans la question , celle da pouvoir 
gouyememental qui ne s^est point ou peu occupé , en ce 
qui ressort de lui , de changer un état de choses qui dure 
depuis si long-temps , Pàpreté au gain d^nn petit nombre 
de négociants , la parcimonie qui préside à la diffusion des 
connaissances industrielles , Tétat retardé de notre agri- 
culture , enfin Tabsence d^un conseil de perfectionnement 
et d'une société libre d'encouragement de Pindustrie lyon- 
naise. 

En seconde ligne nous placerons la cherté des subsis- 
tances autres qu'alimentaires ; l'exagération des imp6ts et 
surtout de l'octroi municipal , qui frappent sur les objets 
de première nécessité et ont porté dans notre ville le prix 
de la main-d'œuvre à ce taux dont nous venons de parler ; 
les droits de douane que le gouvernement perçoit sur les 
soies étrangères qui entrent pour une part considérable 
dans notre fabrication , la négligence avec laquelle se fait 
le plus souvent , dans les petits ateliers , l'une des prépa- 
rations les plus importantes de la matière première le 
filage des soies; le piquage d'once, système de vol orga- 
nisé et pratiqué presque publiquement ; enfin le compa- 
gnonnage , reste des privilèges d'un régimequi n'existe 
plus , aboli par nos voisins plus sages. La France , il 
faut l'espérer , saura à son tour bannir Tun et anéantir 
l'autre par la juste sévérité des lois (^)- 



(i) Beauoe : Rapport à la chambre du Commerce , etc. 
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Pour accomplir la tâche que nous nous sommes im- 
posée, il faut, maintenant que nous croyons avoir suffisam- 
ment (ait connaître Tétat de notre commerce et de nos fa- 
briques, montrer les mauvais procédés en usage dans leurs 
opérations, les vices de Torganisation dans la classification 
des classes appelées à leur exploitation , les causes et les 
faits qui sont des obstacles à un état plus prospère; il feut, 
disons-nous, émettre nos avis avec ceux qu'ont donnes 
avant nous des citoyens recommandables sur les moyens 
qui peuvent changer un tel état de choses. 

Les uns s'adresseront au gouvernement , les autres ii la 
cité et aux particuliers* 



7'°^>!m^>*: 
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INDICATION 



DES CAUSES LÉGISLATIVES ET ADMINISTRATIVES 



EN FAVEUR DU œMMERCE ET DE L'INDUSTRIE. 



Le mal matériel le plus grave naît pour dos transaciions 
extérieures de Texteiision du commerce et de Tinsuffisance 
des débouchés qui en est la conséquence ; il doit être com- 
battu par le gouvernement qui , en favorisant la produc- 
tion , s'impose la nécessité de procurer la vente de ces 
produits ; c'est à lui de protéger de toute son influence le 
commerce national dans les marchés extérieurs , et sur- 
tout dans nos possessions lointaines W , en obtenant des 
tarifs avantageux et des droits de tonnage meilleurs. I<es 
moyens qu^il lui faudrait employer pour conserver à nos 



(1) Par exemple, un gou?ernement fort, pourrait par une politique habile 
tirer un parti' très-avantageux pour notre commerce et nos manufactures de 
nos possessions d^Âfrique , en ouvrant de nouveaux débouchés dans cette 
partie du monde. 
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éloffes de soie ^ancienne prépondérance dont elles jouis- 
saient dans tous les marchés étrangers sont complexes et 

doivent, pour avoir du succès 5 être coordonnés avec Ten- 
semble des mesures à prendre pour la sûreté de nos rela- 
tions commerciales ; un des plus efficaces serait sans doute 

" Tentretien , dans les pays étrangers, de nombreux agents 
consulaires fermes , éclairés , fidèles et prudents , qui ins- 
truiraient exactement Pétat et le commerce de tout ce qui 
peut nuire à notre exportation et de tout ce qui peut Ten- 
caurager. Ils serviraient activement toutes les industries 
du royaume, mais surtout celle de Lyon qui, sans le se- 
cours et la vive sollicitude du gouvernement, se débattrait 
en vain sous la rude main de la nécessité qui semble or- 
donner sa ruine. 

A ces fâcheux inconvénients qui résultent de la diminu- 
lion de nos transactions extérieures ajoutons ceux qui ré- 
sultent de Rabaissement successif (comme nous Pavons 
déjà vu) de la consommation intérieure; on est obligé de 
reconnaître , avec un économiste célèbre (*) , que , lorsque 
la consommation intérieure d^uo^ pays est de beaucoup au- 
dessous de la production , et qu'une vaste exportation ne 
vient pas guérir la pléthore industrielle, la fortune pu- 
blique recule, le bonheur général diminue, et la popula- 
tion , en supportant les effets désastreux d'une marche ré- 

' crograde , est actuellement supprise de se trouver en proie 
à la misère, au sein d'une apparente prospérité : telle est 

(1 ) M. Moreau de Jones : Le Commerce au dia>neuvième siècle^ 
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la sitaation de la France depuis la crise de 1825 ; chaque 
année sa consommation devient moins forte , et les pro- 
duits de sa fabrication , malgré les catastrophes survenues 
depuis, tendent à s'accroître. 

De toutes ces considérations nous concluons , avec le 
même économiste , que le gouvernement français doit sou- 
tenir de toute Tinfluence de son pouvoir celte prépondé- 
rance dont nous venons de parler , et que , quant à la 
consommation intérieure , il doit sentir le prix qa^W 
doit attacher à Tentretien et à la multiplication des voies de 
communication; quUl doit, pour propager Tinstruction des 
classes agricoles et industrielles , établir et multiplier sur 
tous les points du royaume les écoles , les cours de 
siences appliquées à Tindustrie , aux manufactures , semer 
partout les avis utiles et les encouragements , favoriser 
Tesprit d'association, qui a été si utile à nos voisins et qui 
commence à s'acclimater chez nous : l'union fait la force. 

Sous ce rapport, on verrait mettre à exécution le plan 
projeté d'un canal de communication du Rhône à la Saône, 
au nord du faubourg de la Croix-Rousse ; on conçoit toute 
l'importance et les avantages qu'aurait une telle entreprise 
pour le commerce et les manufactures de Lyon. 

Tous ces moyens de communication , d'instruction et de 
puissance de travail , ne tendent pas seulement à augmen- 
ter la production , mais à agrandir le cercle des consom- 
mateurs et la quotité de leur consommation , ce qui est 
utile il la prospérité commerciale et contribue puissam- 
ment au bonheur des populations. 
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Quant au commerce extérieur, il est constaté quil faut 
considérer toujours comme perte pour une nation la 
somme dont les importations excèdent ses exportations, 
et comme bénéfice Texcédant contraire, et Texpérience de 
tous les temps et de tous les lieux a prouvé que les états 
s'enrichissent , comme les particuliers, en raison de feurs 
épargnes, c^est-à-dire à mesure qu*ils produisent plus 
qu'ils ne consomment. 

Une ville, comme un état, peut consommer tout ce 
qu'elle produit sans s'appauvrir; elle pourra même s'en- 
richir ainsi, parce qu'une portion de sa consommation de- 
viendra productive ; elle aura pour but des constructions 
utiles , des améliorations du sol , la multiplication du bé- 
tail ou des machines» Dans tous les cas, l'accroissement 
simultané de la production et de la consommation sera un 
simptôme d'accroissement de puissance et de prospérité , 
il constatera l'augmentation de la population et son avan- 
cement dans la civilisation , la plus grande aisance des ha- 
bitants , et pour emprunter une expression anglaise , la 
confortabilité de leur manière de vivre. Mais, dès qu'une 
ville ou un état consommera plus qu'il ne produit , il aura 
nécessairement le sort du particulier qui dépense plus 
que son revenu , il entamera son capital et marchera rapi- 
dement à sa ruine; deux exemples rendront frappantes 
ces réflexions : l'Espagne , que Texcédant des consomma- 
tions sur les productions a arrachée à l'opulence et plongée 
dans la détresse ; l'Angleterre qui , toujours appuyée sur 
la production , c'est-à-dire sur l'excédant de ses exporta- 
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tioDS, marche à pas gigantesque daos le chemin delà 
richesse et du pouvoir* 

Si les mesures à prendre pour la multiplicité et la fa- 
cilité des communications qui dépendent du gouverne- 
ment ei de la haute administration sont , quoique d^un ef- 
fet plus général , aussi importantes pour notre commerce 
et notre industrie que les mesures précédemment recom- 
mandées pour nos relations extérieures, celles qui con- 
cernent les autorités de la localité ne sont pas d^un moin- 
dre intérêt pour le bien-être de notre population , et en 
particulier pour la classe ouvrière. 

Ces mesures sont tout d^abord : la diminution des im- 
pôts indirects ; Pabolition du droit d^entrée et de sortie sur 
les soies W ; des règlements sur le filage, tels qu^il en existe 

(1) Les droits d'entrée des soies grèges , y compris les douppions , sont de 
5 fr. les 100 kilogrammes. 

Les soies en cocons, 1 franc les 100 kilog. par terre ou par navire fhin- 
çais, etl franc 10 centimes parnavire étranger; sortie prohibée. 

Les soies moulinées , y compris les douppions» 10 francs les 100 kilog. 

Teintes en cuit pour tapisseries, quand elles sont en pelotons pesant an 
plus un demi -kilog. ou en petits écheveaux ou en bobines dont le poids 
n*excède pas 8 décagrammes , 3 francs centimes le kilog. par terre ou par 
navire français, et 8 francs 30 cent, par navire étranger. 

Id. à coudre, le poids de chaque écheveau ou de chaque bobine n'excé- 
dant pas 5 décagrammes , de même qu'à celles de l'article d-dessus. 

Id. toutes autres, 5 fr. 6 cent, par navire français, et 3 fr. 30 cent, par 
navire étranger. 

En masse , écrue , les 100 kilog. 1 fr. par terre ou par navire français , ei 
1 fr. 10 cent, par navire étranger. 

Id. teinte , les 100 kilog. 82 cent par terre ou par navire français , ei 
90 cent, par navire étranger. 
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dans le Piémont ; de» encouragements publics donnés aux 
grands établissements de filature; TappUcation à la soie 
d'une mesure déjà prise pour le coton , le Im , le 
chanvre et la laine, et qui obligerait les mouliniers à for- 
mer des échevaux de fils d'une longueur déterminée. 

» Car, dit M. Dugas , il faut considérer ce qu'une situa* 
lion prospère acquiert au trésor , et ce que le malaise lui 
enlève. Dans cette dernière supposition 9 il faut mettre en 
ligne de compte ce que l'émigration des ouvriers et la di* 
minulion de la population font perdre aux impôts indirects; 
ce que la dépréciation des biens -fonds fait perdre aux 
droits du timbre, aux ports de lettres, à l'impôt des pa* 
tentes. Il y a plus, c'est que même sous le rapport des 

Bourre ea feiMUf , gopoDOnée^^^uate» les 100 kilog« SS fr. j^ navire flwr 
çais, 67 fr. par navire étranger. 

Id« cardée, frisons peignés, le kilog. 82 cent, par navire français , a 
90 c. par navire étranger. 

Idi tout autre, le kilog. 82 cent, par navire français, et 90 œnu par navire 
étranger. 

Filée, fleuret écru, le kilog. 82 c navire français, et 9 Oc. navire étranger. 

Id. teint, le kilog. 3 1 6 c. navire français, et S t 30 c. navire étranger. 

Les droits de sortie des articles ei-dessus sont : 

1*' article» le kiiog. 3 fr. 



2* 


id. 


2 


3« 


id. 


1 


h* 


id. 


» 


6« 


id. 


6 


«• 


id. 


2 
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id. 
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8« 


id. 
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9« 


id. 
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douanes , à mesure que les fabriques dépériront , Tintro- 
duction des soies étrangères ira en diminuant aussi ^ et le 
million présumé sur le droit dVntrée finira par nous échap- 
per comme tous les autres avantages. » 

Voilà pour les causes législatives ; passons aux causes 
administratives. 

Oui , osons-le dire avec un de nos compatriotes W* le 
temps des sacrifices est venu , ofirons-en de véritables à 
Phomanité ; que cinquante écoles lancastériennes, pou- 
vant recevoir chacune cent cinquante personnes , soient 
diligemment créées dans la ville et dans les faubourgs ; 
qu^elles soient ouvertes à des jours et à des heures conve- 
nables ; que Pécriture , le calcul , le dessin linéaire , quel- 
ques notions de mécanique usuelle et renseignement de la 
charte j soient professés par des mattres à la hauteur de 
la noble mission qu^ils auraient à remplir. Qu^on ne soit 
pas effrayé de la difiSculté qui pourrait nattre du refus ou 
de l'indifférence des ouvriers ; la société libre de l'indus- 
trie de Londres est parvenue en peu de temps à faire 
participer journellement dix-huit mille individus au bien- 
fait de l'instruction ; on pourrait Ëicilement d'ailleurs obte- 
nir l'asAduité de beaucoup d'élèves , en assurant du tra- 
vail et même en accordant des encouragements à ceux 
qui se distingueraient par leur conduite et leurs progrès^ 
Bientôt les dépenses superflues du premier jour de la se- 
maine n'absorberaient plus le faible salaire des deiix jour-- 

(i) E. Baune« Détrette de la fabrique de L'^tm. » 1882. 
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nées suivantes ; le travail et Péconomie succéderaient à la 
dé})auche et à l'oisiveté; bientât des milliers d'hommes 
seraient arrachés à l'indigence , à l'ignorance , peut-être 
au crime , qui a souvent sa source dans une dépravation 
née d'une profonde misère. 

La centralisation , qui est sans doute favorable à l'ad- 
ministration générale du pays , n'est pas aussi propice à 
l'industrie des localités; ainsi Paris possède une société 
d'encouragement des arts et des manufactures , composée 
d'hommes distingués par leurs profondes connaissances* 
Cette société décerne des prix publics pour des mémoires 
et les nouvelles inventions , mais elle n'a point d'influence 
directe , et son éloignement et la multitude des industries 
dont elle doit s'occuper paralysent les services qu'on 
pourrait en attendre. Il en est de même du conservatoire 
des arts et métiers , qui rassemble toutes les machines 
usitées et proposées dans les arts , et dont le nom est in- 
connu à presque tous les ouvriers et peut-être ignoré de 
beaucoup de fabricants , qui dans tous les cas ne peuveut 
profiter de la hyenr qu'il présente aux industriels pari- 
siens W* Quant aux chambres consultatives de commmerca 



(1) Une Tille comme Lyon ne devrait-elle pas avoir également une faculté 
de droit, une école des arts et métiers , qui opérerait en grand ce que 
Técole de la Martinière ne peut faire qu'élémentairement? Ne devrait-on pas 
y enseigner les lettres, la philosophie ? Pourquoi toujours concentrer Tins- 
truction à Paris ? Pourquoi ne pas travailler à la diffusion des lumières, à 
leur propagation sur tous les points de la France, surtout à Lyon, dont Tim- 
portance mérite bien que le gouvernement s^occupe davantage d*augmenter 
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des provinces, qui devraient tenir lien de ces deuKuis- 
titutions 9 je ne sache pas (c^est Tauteur qui parle) que 
jusqu^à présent elles aient fait un très-grand bien. Depuis 
long-temps , d^ailleurs , le pouvoir s^est mis , pour la no- 
mination des membres , à la place de la vivifiante élection 
qui seule aurait pu étendre la sphère de leur action d'uti- 
lité. Il serait à désirer, outre les soins généraux qui dé- 
pendent du miuistre de Pintérieur, que ce haut fonc- 
tionnaire créât un conseil de perfectionnement de Tindas- 
trie lyonnaise ; ce conseil , composé de vingt fabricants , 
de dix commissionnaires et de dix chefs d'ateliers nom* 
mes pour trois ans et par leurs pairs , s'assemblerait tous 
les trois mois sous la présidence du préfet du Rh6ne ; il 
recevro/it du ministère et rendrait publiques les inventions 
et les perfectionnements qui auraient eu lieu dans les ma- 
nufactures françaises et étrangères; il publierait desrap-« 
ports où les avantages qu'on pourrait tirer de ces décou* 
vertes et de ces modifications seraient clairement expli- 
qués , de même que des moyens à employer pour les in- 
troduire avec succès; à la fin de chaque année, il se for- 
merait un juri pour prononcer sur le mérite des produits 
admis à l'exposition départementale , et remettre k son 
président une liste des fabricants et des ouvriers à recom- 
mandai: à la munificence royale. 

la force industrielte de notre cité et le développement de Teftprit induslriet 
qui est )*apanage de sa population. Avouons donc qneles réclamations et les 
plaintes qu'on a souvent fait entendre à ce sujet n'étaient pas sans fonde - 

ment. 
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Une école spéciale de cooiiDeree devrait être fondée 
sous ses auspices et par ses soins, non pas uoe école 
semblable à ces établissements bâtards et impar&its qu'on 
a créés partout depuis notre révolution de 1S30, et qui 
sont comme une transaction timide entre les besoins de 
1 époque et la rouille traditionnelle des études universi-* 
taires y mais une véritable école préparatoire àPapplication 
des sciences commerciales. Elle serait ouverte aux jeunes 
hommes qui voudraient se consacrer tout entiers à Tindos- 
trie, et se présenter dans la carrière avec tons les avan- 
tages que donne une instruction fondée sur de saines 
théories et sur une pratique éclairée. 

La mécanique , la géographie , Téconomie politique et 
industrielle , et la chimie appliquée aux arts devraient 
être , avec la législation commerciale française et étran- 
gère , Pétude des langues vivantes , le dessin et l'examen 
approfondi de tout ce qui est relatif à Tindustrie lyonnaise, 
depuis la culture du mfirier jusqu'à la fabrication des 
plus riches et des plus élégants tissus , la base des con- 
naissances communiquées par d'habiles professeurs. Au 
bout de deux ans , les élèves devraient être publiquement 
examinés par une commission prise dans les membres du 
conseil. Les plus distingués d'entre eux, mais seulement 
jusqu'au nombre de dix , recevraient des brevets d'hon- 
neur ; les autres trouveraient facilement , avec un diplôme 
d'examen , des capitaux à faire mouvoir , ou bien ils se 
placeraient d'une manière proGtable a leurs intérêts dans 
les comptoirs particuliers. Ceux qui seraient brevetés et 
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qai auraient rëelleineiit acquis des connaissances étendues 
flans le commerce , les arts mécaniques et les procédés de 
la fabrication , seraient présentés comme candidats aa 
ministre , qui en choisirait six parmi eux ; ils seraient en- 
tretenus aux frais de l'état, en Allemagne , en Angleterre, 
en Suisse , pour étudier le système manufacturier de ces 
contrées y les moyens de leurs progrès , et les inventions 
dont ils profitent ; ils seraient recommandés , dans IHnté- 
rét de leurs investigations , à tous nos ambassadeurs et à 
tous nos consuls. Outre leur correspondance avec le mi- 
nistère , ils seraient astreints à fournir un rapport trimes- 
triel au conseil de perfectionnement , qui le déposerait 
dans ses archives. L'utilité de ces agents serait vtte ap- 
préciée : on saurait bientât quels avantages Tindustrie 
d'un pays peut recueillir d'une simple modification dans la 
main-d'œuvre , de l'emploi d'une machine et même de l'i- 
mitation d'un produit étranger. C'est l'emploi de sembla- 
bles mesures qui a facilité l'agrandissement commercial 
de la Grande-Bretagne ; car , en examinant les causes de 
la prospérité merveilleuse de cette contrée , on les trou- 
vera dans la découverte de nouvelles forces mécaniques , 
le perfectionnement des arts et métiers , l'application des 
théories scientifiques à la production. Il est bon pour nous 
procurer des succès semblables d'ouvrir à notre jeunesse 
une nouvelle carrière qui lui fera sentir la nécessité d'ac- 
quérir une haute éducation industrielle , dont elle pourra 
appliquer les principes si féconds en heureuses consé- 
quences. Le sacrifice d'une somme peu considérable, prise 



DE LYON. 253 

sur les fonds départementaux , ou bien obtenue du zèle de 
quelques généreux citoyens dont notre ville abonde lors- 
qu'il s'agit de sacrifices pour des améliorations ou le 
bien-être de notre population , suflBrait pour établir cette 
école polytechnique du commerce , qui pourrait à son tour 
être appelée à de grandes destinées. Ce conseil de per* 
fectionnement, ainsi constitué, et ayant une action prochaine 
et continue , rendrait d'éminents services à nos manufac- 
tures , surtout si une société libre d^encouragement de 
l'industrie lyonnaise , indépendante de l'autorité, s'élevait 
simultanément. La mission de celte société serait spéciale- 
ment de répandre l'éducation technique et gratuite parmi 
les ouvriers , de propager les connaissances industrielles , 
d'accrottre la pratique de leurs opérations , d'améliorer 
leurs produits , d'en augmenter le nombre , d'en diminuer 
le prix. Tout souscripteur à l'enseignement des ouvriers , 
tout actionnaire au journal populaire dont nous allons par- 
ler 9 seraient de droit membres de la société , qui renfer- 
merait sans doute toutes les notabilités de fortune , de 
talent et de patriotisme , en même temps qu'une aisnnité 
peu considérable n'exclurait personne du glorieux privi- 
lège de faire le bien. C'est dans son sein que seraient pris 
les inspecteurs des écoles mutuelles d'hommes , qui ren- 
draient compte , chaque mois , de la marche suivie par 
les professeurs , et feraient un rapport sur les progrès 
généraux des élèves , suivi de la liste de ceux qui se 
seraient rendus dignes d'une attention spéciale. Us seraient 
nécessairement membres de la commission chargée de 
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décerner 9 dans la dousième et dernière séance de l^aonée, 
les encouragements votés par la société. 

Pour corroborer les résultats de ces édacations d%om- 
mes 9 il serait utile qu'an journal , d'un prix peu élevé et 
même gratuit poar les chefs d'ateliers et les ouvriers , se 
chargent de développer chaque jour , avec simplicité , les 
hauts principes de la morale universelle, et exposât clai- 
rement les principes de Téconomic politique et indus- 
trielle. Les négociants souscriraient volontiers à une feuille 
qui remplirait ce but, et Pou trouverait sans peine des 
littérateurs et des industriels qui se feraient un devoir de 
fournir à l'entreprise le tribut désintéressé de leurs lu- 
mières. Les ouvriers , alors plus instruits , sauraient ^ ou 
plutôt il serait facile de leur prouver que le prix de la 
plupart d'es fabrications dépend presque en totalité de la 
cherté ou du bon marché de la main-d'œuvre. Ils sauraient 
encore que la- débit de telle ou telle fabrication est plus 
grand à mesure que le prix en devient moins considérable. 
Ils comprendraient enfin que lorsque les étrangers par- 
viennent à fabriquer les mêmes objets , à un prix fort in* 
férieur au nôtre , ils deviennent aussitôt nos concurrents , 
que bientôt ils nous priment , et qu'alors nous n'avons 
plus de débit à espérer. On a beau faire des défenses et 
des saisies , les fabrications étrangères semblent sortir de 
dessous terre , et se montrent dans nos magasins. Alors 
nos maîtres de manufactures voient leurs marchandises 
leur rester , et comment feront-ils pour soutenir leurs 
ctablissemenls? lis avaient auparavant beaucoup d'ouvriers 
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chez eux ; ils ne peavenl plus les occuper , ils ne peuvent 
plus les payer. Voilà d^ entrepreneurs ruinés , voilà des 
ouvriers sans pain, et cependant l'argent de la France 
passe à Pétranger. Mais non , les ouvriers instruits ver- 
ront que ce malheur trop commun tient ordinairement 
à la cherté de la fabrication française, et que cette cherté 
venait pour la plupart du temps de la quantité d'ouvriers 
qu'on y employait. Les ouvriers , convaincus de tout cela , 
reviendraient alors de leurs préventions injustes contre 
les machines ; ils comprendraient tous les avantages que 
Tindustrie peut tirer d'un meilleur mode de fabrication ; 
ce mot de machine ne les effraierait plus^ parce qu'ils 
connaîtraient les prodiges opérés par elles à Liverpool , à 
Manchester , à Birmingham , à Glascow , qu'ils apprécie* 
raient tout ce que nos manufactures doivent à l'ingénieuse 
découverte de Jac^ard , et que beaucoup d'exemples les 
auraient convaincus que , bien loin de diminuer le nombre 
de bras employés dans les ateliers , l'usage des forces 
mécaniques les accroît et les multiplie. L'iotroduction des 
machines qui abrègent et perfectionnent le travail des 
hommes a été jusqu'ici considérée ps^r tes ouvriers de tous 
les pays comme une cause évidente de malaise pour eux ; 
d'autres personnes , placées dans une plus haute position 
sociale , les considèrent aussi comme enlevant aux pau- 
vres les moyens de subsister. Il importe de détruire ce 
préjugé^ quelques exemples pourront facilement prouver 
que l'adoption des machines a partout et constamment 
doublé l'emploi de la force humaine. 
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En 1810 9 dans le meilleur lemps de i*activUé de Pem^ 
pire , quelques mines de charbon de terre étaient fouillées, 
pour ainsi dire , à leur surface, dans le territoire houiller 
de St-Etienne. Quelques centaines d^ouvriers pénétraient 
en rampant dans ces réduits souterrains , d^où ils ne sor- 
taient que courbés sous le faix du charbon exploité pen- 
dant la journée. Si '•Just- sur -Loire ne contribuait que 
faiblement à Papprovisionnement de Paris ; Lyon tirait 
exclusivement de Rive-de-Gier la houille nécessaire k sa 
consommation, alors quatre fois moins forte. En ISI^* , 
on introduisit les pompes à feu , et quelques années après 
cette heureuse importation , le nombre des ouvriers mi- 
neurs était sextuplé dans les cantons de St-Etienne , de la 
Fouillouse et du Ghambon ; la quantité de charbon ex- 
traite de ces carrières, trois fois plus nombreuses, était 
trente fois plus considérable. Ces prodiges , si rapidement 
opérés , se sont centuplés depuis rétablissement de deux 
chemins de fer qui aboutissent Pun au Rhône , Tautre au 
canal de Bourgogne. Ces résultats sont dus aux machines 
k vapeur introduites soit dans les mmés , soit dans le trans* 
port , reçues d'abord avec défaveur , et aux chemins de 
fer , qui sont aussi d*ingénieuses machines de transport (^). 
La ville de Manchester , peu importante il y a cinquante 
ans , compte cent cinquante mille habitants , aujourd'hui 
que quatre cents pompes à feu représentent la puissance 
de vingt-cinq mille ouvriers. Glascow , qui e&t la ville la 

(1) Voir Particle Chemin de fer de Lyon â St-Etienne, 
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plus riche de PEcosse , possède des machines à feu qui 
remplacent plus de quinze mille ouvriers ; eoBn et tou- 
jours par la même influence , Liverpool , qui 9 il y a moins 
d^un siècle , n'avait pas plus de six mille habitants 9 en 
contient aujourd'hui près de cent quatre-vingt mille. 

Il serait facile d'énumérer , parmi cent antres exemples, 
les villes de St-Ghamond, de Roubaix , d'Elbeuf , de Dar- 
neial ; toutes doivent leur prospérité et leur population 
croissante à remploi des forces mécaniques. Voici un fait 
qui détruira tous les doutes et répondra à toutes les ob- 
jections : en Angleterre , avec les ingénieuses inventions 
d'Arvrigth , cent mille personnes trouvaient de l'occupa- 
tion dans les filatures de coton ; ce nombre est actuelle- 
ment porté à plus de trois cent mille , et les machines 
qu'elles dirigent produisent une masse d^objets manufac- 
turés qui nécessiteraient, sans elles , le concours de trente- 
six millions d'hommes , c'est-à-dire pour une branche de 
commerce, plus que le double de la population du royaume. 
Si la France repoussait les machines , le monopole de toute 
fabrication appartiendrait sous peu à TAngleterre , qui les 
a adoptées; bientôt ses produits encombreraient, malgré 
la barrière des douanes, jusqu'à nos places de fabrication : 
toute concurrence serait impossible, nos ateliers devien- 
draient déserts , et la misère hideuse , menaçant tous les 
rangs de la société , réduirait la France' à la condition des 
provinces les plus reculées de l'Espagne et du Portugal. 
Qu'on renonce donc à l'idée d'opposer , sans machines , 
une heureuse rivalité aux peuples voisins , puisque les 

17 
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objets manufaclurés obtenus par leur emploi sont , à prii 
égal 9 huit fois plus considérables que s^ils étaient fabriqués 
par les anciens procédés. Les économistes les plus distin- 
gués sont , à cet ég^rd , du même avis. Ecoutons M. Say ^ 
dont Topinion sur la matière est du plus grand poids : 
» Quelques avantages, dit-il , que présente définitivement 
» remploi d^une nouvelle machine pour la clas$e des en* 
M trepreneurs et des ouvriers , la classe qui en profite 
v> sûrement est celle des consommateurs , et c^est toujours 
» la classe essentielle , parce qu^elle est la plus nom- 
» brense , parce qu'elle est composée de toutes les au- 
o très 9 et que son bonheur constitue le bien-étre général 
» et la prospérité du pays. » 

M. Paris ^ dans un ouvrage couronné, range parmi les 
axiomes tes propositions suivantes : a Entre plusieurs états 
)> égaux en population et en territoire , celui qui produit 
» le plus est le plus puissant , et parmi plusieurs nations, 
» celle qui produit le plus avec le moins de travail est 
» la plus puissante et la plus heureuse» Nos plus grandes 
n richesses sont en forces hydrauliques. C'est une fortune 
» que nous ne saurions trop apprécier : les peuples mana- 
» facturiers , tels que les Américains , qui ont sur leurs 
» rivaux les avantages de ce puissant moteur , sont lea 
)» plus riches. » 

Ne croyant pas nécessaire de pousser pins loin les cita- 
tions et revenant à notre journal j nous ajouterons qu'une 
commission prise parmi les membres du conseil de perfec* 
tionnement de l'industrie serait chargée de maintenir le 
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journal dan^ son utile direction ; elle veillerait à ce qu^il 
s'occupât constamment et exclusivement des améliorations 
morales et matérielles à apporter au sort de la classe 
productive ; elle exigerait que les vicissitudes de la fa* 
brique y fussent fidèlement reproduites , ses intérêts chau- 
dement soutenus , ses succès hautement proclamés , et 
que le prix moyen de la façon de chaque article impor* 
tant de nos soieries y fût coté d'après les renseignements 
donnés par le bureau du conseil de perfectionnement de 
rindustrie , qui y joindrait des documents explicatifs de 
la variation de la valeur de la main-d^œuvre ; ce qui'n'au* 
rait aucune ressemblance avec un tarif ou une mercuriale 9 
parce que le premier mode n^aurait lieu qu'a titre de 
renseignement 9 et n'entraînerait à aucun engagement 
entre les parties intéressées , chacune en ce qui les 
concerne» 

Enfin^ dans la supposition de ce nouvel ordre de choses^ 
aous ajouterons qu'U faut, encore , quand de saines notions 
auraient germé, dans la classe intercédante et nombreuse 
qui nous occupe , qu'elle abolisse le compagnonnage. Noua 
admettons que le maître perçoive sur le travail de chaque 
compagniMi u«e prime qui représente le chauffage, le 
loyer , Tertre tien , les frais ^ les avances et les intérêts 
du capital employé pour chaque métier ; n^^s la retenue 
immuable de cinquante pour cent (0 du salaire de Pou- 



(1) Observons qu*à Lyon ce n^est que dans la fabrication des étoffes de 
soieries que cette retenue ^étennin^ et invariable a lieu ; dans plusieurs in- 
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vrier , quels que soit d^ailleurs les pertes ou les bénéfices 
' de la fabrique, est uue erreur en économie quHl faut se 
hâter de détruire. Evitons de compliquer les rouages d'une 
machine déjà trop composée. Cette utile suppression au- 
rait pour effet de favoriser l'introduction des forces méca- 
niques , et de faire cesser l'accumulation sur un seul point 
d'une force productive humaine qui dépasse depuis long- 
temps les demandes du commerce. 

Cette question de suppression nous amène à dire notre 
pensée sur une autre analogue , concernant la classe des 
marchands-fabricants. Mous crojons que ce n^est point de 
nos jours que la commande ne voudra plus d'interioé- 
diaire entre elle et le métier. Il est possible que dans 
un temps , peut-être rapproché ^ l'éducation nivelle assez 
les rangs pour que les capitaux qui réclament des garan- 
ties d'ordre , de paix, d'intelligence et d'instruction puissent 
être confiés avec sécurité et profit à tous les hommes qui 
peuplent les ateliers ; mais nous ne croyons pas devoir 
dissimuler que la masse laborieuse n'est pas encore arrivée 
au point de perfection sociale qui fera regarder les fabri- 
cants comme une superfétation au commerce lyonnais. 
Non , au contraire , nous dirons que le bien-être des ou- 
vriers et la prospérité des négociants sont , de nos jours , 
entièrement liés , et ne peuvent être séparés. Nous dirons 
que , de nos jours , l'homme livré à sa puissance indivî- 



dustries le matlre n*a qu'un tiers , un quart , ou paie à la journée. Le prix 
est proportionné à la force ou à l'habileté du travailleur. 
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duelle ne peat plus obtenir que de bien faibles résultats ; 
que force lui est de recourir à TassociationC^) , qui centuple 
les efforts particuliers , et leur imprime une énergique et 
durable direction. Dans les sociétés modernes, telles que 
le passé nous les a léguées , le pouvoir ne peut qu'impar- 
faitement et accidentellement s^occuper des besoins d|une 
branche de commerce. Il faut que les citoyens remplacent 
Paction tutélaire qu'avaient le gouvernement et le chef de 
Pétat dans les républiques anciennes ou dans Pempire ro.- 
main» Nous ne doutons pas que la diffusion des connais- 
sances industrielles ne fasse bientôt sentir aux commerçants,, 
malgré Popposition de quelques intérêts personnels , toute 
Putilité de ce moyen de succès , lorsqu'on ne peut plus 
douter du progrès que pesprit d'association a fait faire àr 
toutes les branches d'industries, après qu'on a sous les 
yeux toutes les merveilles qu'il a enfantées et qui surpas- 
sent en beaucoup de points les travaux grandioses (dont 
nous avons cité quelques-uns au commencement de ce 
chapitre) que les empereurs faisaient exécuter à des 
milliers d'esclaves ou à de nombreuses armées (2). 



(1) Nous n^entendons point par ce mot la coalition , oonaéquence d'un 
faux principe d*égo&m8, ni l^assodation connue sous le nom de sotiété de 
bienfaisance de telle ou telle profession , dont les résultats ne sont que de 
suppléer ( toujours fiiiblement) aux ressources qu*a anéanties une interdic- 
tion naturelle ou fortuite, mais rassociation nationale, dont le but est de 
combattre Tinfluepce arangère et la chance des événements. 

(2) Sans aucun doute, les ponts suspendus, les yaisseauz à yapeur , les 
chemins de fer et les canaux d*Europe et d* Amérique, le tnnel de Londres 
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NéanmoiDs nous prévoyons d^avanee que eetie opinion 
troovera beaucoup de coniradicteurs , ear il est difficile 
d^arracher tout d^uu coup à ses coutumes une classe toute 
entière , et de substituer un nouvel ordre de choses à uDe 
marche survie depuis des siècles. 

Les objections qu'on pourra faire ne seront pas les pre- 
mières qu'on a déjà opposées à une telle opinion. Voici à 
ce sujet un entretien que rapporte M. de Fortis , en pariant 
de rétablissement de la Sauvagère W : 

c( Un riche Américain , dit-il , visitant cette manufac- 
ture avec un négociant de Lyon , lui exprimait son éton- 
nement de ce que Ton n'y avait point adopté la méthode 
des grands ateiiers , dont l'Américain faisait valoir les 
avantages. Le négociant de Lyon y qui ne partageait point 
son opinion , combattait ses idées. L'entretien de ces deux 
hommes éclairés offre des considérations importantes sar 
les manufactures. Nous les rapporterons ici. : 

D Américain. « Je viens de* parcourir l'Angleterre, 
l'Allemagne , la Prusse , la Hollande , la Russie , Htalie ; 
dans tous ces pays , les manufactures d'étoffes de soie 
ont été l'objet principal de mes recherches ; celles de 
Lyon m'intéressaient vivement , et cet intérêt s'est accru 
lorsque je les ai visitées. J'avais oui parler avec éloges 



et les routes à la Mao-Adam surpassent en utilité et le colosse de Rhodes et 
la muraille d^ Adrien , et même les ponts solides des Romains et leurs belles 
voies militaireSi 

(4) f^oydge pUioretquê à Lyon , tOHk II, piDge 144* 
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de rétablissement de la Samagère : j^y ai reconnu , dans 
le plan de radministration et la distribution des travaux , 
tout ce que les grandes fabriques d^Allemagne et d'Angle- 
terre ont de plus considérable. Les étoffes de cette ma- 
nufacture, remarquables par les soins de là fabrications, 
la beauté des tissus et des couleurs , peuvent rivaliser avec 
avantage les produits des fabriques anglaises ; mais j^ai été 
étonné d^apprendre que cet établissement est le seul en ce 
genre à Lyon , et que les travaux des manufactures lyon> 
naises sont disséminés entre une multitude de petits ate- 
liers. » 

Le négociant de Lyon, « Suivant les anciens usages de 
celte ville , les travaux des fabriques y sont exécutés par 
des ouvriers indépendants des chefs des manufactures , 
qui traitent avec eux pour le prix des façons. Cette mé- 
thode , introduite à Lyon par les fondateurs de nos manu- 
factures-, subsiste depuis trois siècles. Les fabricants les 
plus célèbres Tout constamment suivie. Ils ont reconnu 
qu^elle contribuait à la célérité de la fabrication et à lu 
perfection des étoffes, et qu'elle était également avanta- 
geuse au fabricant et à l'ouvrier. 

» Les manufactures d'étoffes de soie, bien différentes de 
toutes les autres , sont par leur nature sujettes & des varia- 
tions continuelles ; quelquefois on les voit s'élever, dé- 
croître , languir et se réveiller tout-à-coup dans le cours 
de la même année. Le fabricant , fori^é de suitre cette 
fluctuation continuelle de hausse et de baisse , se borne à 
fabriquer les étoffes dont l'écoulement est assuré. Dans le 
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temps de prospérité ^ trouvant sous sa maia une multitude 
d^ouvriers toujours pféts à le servir , il double , il qua- 
druple ses travaux, et un mois ou deux lui suffisent pour 
exécuter les commissions les plus considérables ; ensuite , 
il se ralentit ou s^arréte , suivant les circonstances ; mais 
sMl avait ^imprudence de fabriquer une quantité de mar- 
chandises excédant la consommation du moment , la mo- 
bilité continuelle du goût lui ferait éprouver des pertes 
énormes. D'un autre côté , Touvrier qui devient chef d'uo 
petit atelier s^élève insensiblement ; il acquiert des con- 
naissances dans toutes les parties des manufactures , et 
devient fabricant. C'est ainsi que se sont formés la plu- 
part de ceux qui les ont fait fleurir à Lyon. 

» L'expérience , qui est la pierre de touche de tous les 
systèmes , ayant prouvé que cette méthode a été la source 
d'une prospérité toujours croissante , il en faut conclure 
que les fabricants de Lyon doivent suivre les traces de 
leurs prédécesseurs , et s'attacher aux moyens qu'ils ont 
employés avec tant de succès. » 

V Américain* « En visitant les principales manufactures de 
l'Europe , j'ai été frappé de voir jusqu'à quel point tous les 
peuples rivalisent aujourd'hui d'industrie ; l'Angleterre j 
qui a devancé les autres nations , doit ses progrès à ses 
grands ateliers. C'est là que l'on trouve d'immenses avan- 
tages dans la division des travaux, qui est le. grand et le 
seul moyen d'économie et de perfection. Là , ils s'exécu- 
tent sous l'œil du maître , qui, veillant sur l'ensemble et 
sur les détails , perfectionne , invente et marche sans 
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cesse vers ramélioration. Cest ainsi que les Anglais oni 
yaincu les obstacles que leur opposait leur climat , et 
donné aux manufactures de soie un accroissement dont 
elles ne paraissaient pas susceptibles. » 

a Uusage et les succès, ajoute M. de Fortis, ont consacré 
à Lyon la méthode des travaux isolés. Mais doit-on en con- 
clure que cette méthode est la meilleure ? Et lorsque tout 
a changé dans la marche de Tindustrie , les succès obtenus 
dans des temps éloignés de nous sont -ils une garantie de 
ceux que Ton obtiendra à Pavenir? Les Anglais sont parvenus 
par ces grands établissements à balancer les immenses 
avantages que la nature a donnés à la ville dç Lyon. Combien 
les Lyonnais n^en n^auraient-ils pas pas sur eux, en suivant 
cet exemple ! 

>» J^ai eu occasion de remarquer que les petits ateliers , 
favorables aux petites manufactures, entraînent de graves 

inconvénients. 

» Dans les temps de prospérité , Touvrier hausse le prix 
de la main-d'œuvre , et lorsqu'il y a ralentissement ou in- 
terruption , ceux qu'avaient attirés des travaux extraordi- 
naires languissent dans la misère ou s'expatrient. Il est 
étonnant que dans une ville oii l'on a fait des règlements 
si sages , on ne se soit point occupé d'attacher à la ville de 
Lyon les ouvriers , et de prévenir leur émigration par des 
établissements où ils trouveraient des ressources dans tous 
les temps. Si je dois ep croire Jes rapports, de plusieurs 
fabricants de notre ville, c'est ordinairement dans les 
temps de prospérité que l'on voit une multitude d'ouvriers, 
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souvent sans moyens comme sans conoaissances, s^élever 
au rang de chefs de manufacture ; les uns succombent après 
avoir donné Pexemple d'employer des moyens de fraude 
pour dénaturer la qualité des étoffes, d'autres vont porter 
leurs établissements en pays étrangers. En Allemagne , en 
Prusse , en Pologne , en Russie , en Italie , en Suisse , j'ai 
YU des ouvriers et des chefs de manufactures de Lyon; 
mais un grand établissement attache au sol , lise perpétue, 
il transmet le nom et la réputation de ceux qui Pont 
fondé. 

» Vainement dit-on que les variations du genre façonné 
s'opposent à ce que le fabricant établisse lui-même des 
ateliers, dont les frais seraient ruineux dans les temps 
d'interruption des travaux. 

» Si vous considérez les travaux des manufactures en 
masse pendant dix ou vingt années , vous verrez que les 
variations du minimum au maximum des métiers occupés 
flottent entre le dixième et le quart de la totalité de leur 
nombre ; celles qui sont plus considérables tiennent à des 
événements extraordinaires. Mais ces variations, souvent 
funestes aux petits fabricants, atteignent peu ceux du 
premier ordre ; ceux-ci poarraient établir des manufac- 
tures suffisantes pour les temps ordinaires , et choisir des 
ouvriers auxiliaires parmi les habitants de la campagne les 
phis attachés à leur domicile, et que la diminution ou lln- 
terruption des travaux ne* réduif point à un état de misère 
qui lés force à s'expatrier, 

» Remarque^ que la stagnation des manufactures en 
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général (comme nous Tavons nous^méme déjà observé) 
provient surtout de cette énorme disproportion entre la 
quantité de marchandises et les besoins de la consomma- 
tion ; or, la source de ce mal est en grande partie dans la 
méthode lyonnaise. Dans les temps de prospérité, une 
foule de petits manufacturiers ou d^ourriers agrandissent 
sans mesure leurs spéculations, et entassent les mar- 
chandises , ne calculant point que les flots de cette pluie 
d'or qui inonde momentanément les manufactures ne 
tombera bientôt plus que goutte à goutte. Que Ton ne dise 
point que cette méthode des grands ateliers n'est pas fa- 
vorable à cette multitude d'ouvriers qui deviennent chefs 
de manufactures. Il est évident que la masse des profits 
est plus considérable par les économies des grandes fabri- 
ques, et ces profits se divisant entre les chefs et une 
multitude de sous-chefs, en raison de leur habileté , ceux-ci 
arriveront plus rapidement à la fortune dans de grands 
ateliers que par la méthode lyonnaise. 

» D'un autre côté, je n'admettrais point de système 
exclusif, et favorisant au contraire la concurrence des 
grandes manufactures avec les petits ateliers , au lieu de 
fermer la voie à l'industrie, je Péforgirats. Les grands éta- 
blissements formeraient un corps conservateur des manu- 
factures , de leurs inventions , de leurs perfectionnements , 
de la beauté des produits. Par la marche eonstante et 
uniforme de ces grands ateliers, on verrait diminuer et 
disparaître insensiblement cette instabilité perpétuelle 
dans le prix des mains«^'œuvres , source de pertes pour le& 
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fabricaots , de mécoûtentements et de cet esprit de mu- 
tinerie des ouvriers , dont on trouve tant d'exemples dans 
Pbistoire de Lyon. 

» Il faut conclure de là que les établissements tels que 
celui de la Saumgère donneraient un grand développe- 
ment aux manufactures de Lyon , et j'ose prédire que si les 
fabricants de cette ville ne se hâtent de suivre , pour les 
étoffes unies, le grand exemple que M. Berna leur donne, 
ils perdront insensiblement cette branche précieuse de 
leurs manufactures. » 

Voilà ce qu'écrivait M. deFortis, il y a quinze ans , et 
chacun peut aujourd'hui juger si ces prédictions se sont 
réalisées. Comme on le voit , cette opinion est conforme 
en tout à celles que nous avons émises. Nous ferons en 
outre observer à tous les intéressés que ces vastes entre- 
prises feraient disparaître le compagnonnage , généralise- 
raient l'emploi des machines , et exerceraient sur le place- 
ment de nos marchandises une influence remarquable , 
obtenue par l'économie de la production et le fini de la 
main-d'œuvre. 

Enfin , nous terminerons en disant qu'il est urgent que 
les négociants lyonnais examinent si le mode actuel de fa- 
brication , qui s'oppose dans beaucoup de cas à l'application 
bien entendue de la division du travail ^ n'est pas nuisible 
aux intérêts généraux du commerce des étoffes de soie, et 
s^il ne vaudrait pas mieux /{u'ils réunissent leurs capitaux 
et leurs lumières pour former un nombre sufiBsaut de ces 
grands établissements , où tous les procédés employés 
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pour la confeclion des soieries seraient confiés à des mains 
habiles, exercées sans relâche à la même opération. 

Enfin, nous conclurons en faisant remarquer que la di- 
vision du travail, qui concourt si puissamment à la per- 
fection et à la multiplication des produits de toutes les 
fabriques , ne paraît pas être assez généralement appliquée 
aux nombreux détails de. nos manufactures. Ce retard de 
l'industrie de notre ville tient à diverses causes , mais sur- 
tout à la puissance de Thabitude et de limitation, Lorsqu^en 
180<i Lyon, obéissant à Pimpulsion du plus grand admi- 
nistrateur des temps modernes , commençait à sortir des 
ruines qu'avait amoncelées Tanarchie , le petit nombre des 
fabricants qui avaient échappé à la tourmente révolution- 
naire reprirent les errements de ceux qui les avaient précé- 
dés ; mais en usant des avantages que ceux-ci avaient acquis, 
ils adoptèrent aussi toutes leurs erreurs. Tout continua 
comme si 1805 eàt suivi 1788 ; le compagnonnage reparut, 
les métiers furent encore épars , et la division du travail de- 
meura incomplète. Depuis cette époque , une seule grande 
tentative d'amélioration a eu lieu à la Sauvagère (celle dont 
nous venons de parler), et n'a point eu d'imitateurs. 

La division du travail , trop négligée dans beaucoup 
d'arts , donnerait à leurs produits une grande perfection , 
abaisserait considérablement leur valeur et en multiplierait 
indéfiniment l'usage. On a calculé qu'un ouvrier habile, 
chargé de tontes les opérations que nécessite la confection 
d'une épingle , n'en fabriquerait pas cent par jour, et ne 
gagnerait pas quatre centimes ; tandis que douze ouvriers. 
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auxquels on a partagé toutes les opérations, en fournissent 
assez au commerce pour que leur salaire s'élève de deux 
francs vingt-cinq centimes à deux francs cinquante- cinq 
centimes. Dans nos manufactures d'armes, et particuliè- 
rement à St-Etienne , on est parvenu à livrer à Tacheteur, 
pour vingt-sept francs, un fusil de munition qui a exigé 
le concours de plus de cent quarante ouvriers. La clouterie, 
la fabrication de toutes les étoffes , font naître le même 
étonuement; mais pour que la division du travail soit 
essentiellement profitable , elle doit s'appliquer en grand 
et sur un seul point. 

Tels sont , sur la question de Tétat de notre commerce, 
de notre industrie et de nos fabriques , et sur les moyens 
de l'améliorer, sur ceux à employer pour lui ouvrir un 
avenir plus stable de prospérité, les principaux avis de 
plusieurs économistes célèbres et compétents sur la ma- 
tière, auxquels nous n'avons fait que joindre le faible 
tribut des observations et des réflexions que nous ont sug- 
gérées ei le temps et les circonstances. 
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CONCLUSION. 



Nous nous arréions ici^ persuadé que nous sommes loin 
d'avoir suffisamment examiné tout ce que présente d^ns- 
tructif et dlntéressant cette partie de Thistoire de noire 
cité , et d^avoir indiqué tous les remèdes convenables à un 
tel élat de choses , qui offre tant de sujet de réflexions 
et de méditations profondes; mais convaincu que, sans 
franchir les limites du cadre que nous nous sommes tracé, 
nous avons prrouvé que Lyon renferme tous les éléments 
de prospérité pour son commerce et ses fabriques , et que 
si Pun et Tautre s^éloignaient à jamaist de ses murs , les 
Lyonnais auraient à s^en prendre à autre chose qu^au temps 
et aux circonstances, nous voulons dire aux causes 
surtout que nous ont signalées de leurs voix unanimes ces 
hommes généreux et dignes de foi sur Topinion desquels 
nous nous sommes appuyés. Trop heureux si, par notre 
travail (qui n'est que Técho de leurs paroles puissantes), 
nous sommes parvenu à persuader nos concitoyens que le 
secret du commerce et de Pindustrie consiste dans ces deux 
axiomes connus : à faire mieux que les autres , et donner à 
meilleur marché ; que chercher à atteindre ce double but 
est Tunique problème quHls doivent se proposer de ré- 
soudre. Dans ce consolant espoir, il ne nous reste plus 
qu*un vœu à former celui de les y voir parvenir, et ils y 
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parviendront, si, animés d^une louable émulation, ils met- 
tent dans leurs poursuites la même activité, la même 
persévérance que leurs rivaux. Car^ nous Pavons vu, et nous 
le répétons , les éléments de prospérité sont tous en faveur 
du génie industrieux des habitants de notre merveilleuse 
cité. 




f 



VLûtict, 



CÉLÉBRITÉS 



COMMERCIALES ET INDUSTRIELLES 



DE LYON. 



A Lyon , le commerce a élé la source de la fortune de 
plusieurs familles puissantes , dont la plupart étaient de 
de celles qui , aux époques où les guerres d'Italie don- 
Bèrent lieu à ces émigratiODS d'hommes adonnés au 
commerce et à Vindustrie , comme nous Pavons vu aux 
XIY" et XV® siècles, vinrent établir leurs comptoirs 
dans nos murs. Parmi les plus puissantes , on distingue 
surtout celles des Strozzi , des Abissi , des Caponi , des 
Mascrani, des Gadagne, dont la fortune était passée 
en proverbe, des Bonvoisi, dans les fabriques de soie- 
ries; dans la librairie et imprimerie, celles des La- 

thoni , des Leroy, des Treschel , des Griphes , des Juntes , 
des Destournes , des Julliéron , des Carierons , des 

Anissons , des Duplain , des Périsse , d'Horace-Cardon , 

qui employa son immense fortune au soulagement des pau* 

18 



r 
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vres , renommépar l'étendue de son commerce et sa fidé- 
lité à Henri lY, et (ant d^autres. 

La France et surtout Lyon, s'enorgueillit d'avoir vu 
naître les Gondy, les ducs de Retz , les ducs de Gadagne, 
le maréchal de YillarS) le maréchal de Château-Regnaud , 
du nom de Rousselel, lechancelier Pompone de Belliëvre, 
le ministre de la marine de Fleurieu , le conseiller d'état 
l'Escallier^ les Suchel , les Sauzet , etc., qui ne seraient ja- 
mais parvenus au haut rang qu'ils ont atteint, si leurs an- 
cêtres n-avaient trouvé dans le travail , dans les heureuses 
spéculations auxquelles ils se sont livrés, le moyen de don- 
ner à leurs en&nts une éducation brillante. 

Le comptoir de nos négociants a été l'école où d'Emery, 
Golbert, et , presque de nos jours, Neker ont puisé les prin- 
cipes d^admiiiistration qui les ont élevés au; ministère des 
iBnances. 

Aitis!^ c'est dans une population active^ laborieuse, éco- 
nome, que se forment^, s'épurent, se. développent ces 
hommes précieux qui, par leurs veriuis, Lejirs qualités 
sublimes , leur valeur deviennent IHionneuR et la, gloire 
de leur patrie^ 

Pour compléter cet intéressant tableaur, ajoutpo$-y,lps 
noms de ceuic qui par leur génie , leurs veiltes et leurs 
travaux ont" enrichi le oompierce et l!iQdiu$trje par d'heu- 
reuses ott d'utile» inveniionsi 

Que ne doivent-ils pas aux Etienne Turquet, aux Bar- 
thélémy Nariz , àuxViard, Jcacques Cœur, célèbre par 
son immense fortune et parles services qu'il rendità l'état; 
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aux Octavio Mey, Claade Daugnon , Jules Ferrand, Roch, 
QuinsoQ , Charbonnet , Jean-Baptiste GaroQ , César Laure 
et Chaudon, Rivet, Falcon, Dubois, Ponson , Brun, Pipon, 
BouIachoD, Benay, dont nous avons parlé ; aux përe Truchet, 
Berjon et Bourne , Philippe Hedde, pour sa machine propre 
à la mise en carte des dessins d'étoffes et de rubans ; aux 
Antoine Frusquet , procédés mécaniques à fabriquer des 
étoffes de soie chinées, unies, dites velours d'Âsiracan; 
plus tard aux Camille Pernon et Boni , Larmarche , Tau- 
canson , Philibert Charmes , de la Salle , Motet de Gé- 
rando , Goumand frères , Raymond , et surtout à Jacquard ; 
et de nos jours à ceux dont nous allons donner Téiat nominal, 
depuis 1791 jusqu'à ce jour, avec une notice de ce qu'ils 
ont fait , découvert , inventé , ou perfectionné ? 



BTAT NOMINAL DE CEUX QVl 9 PAR IBUR8' INVENTIONS OV PERFECTION- 
NEMENTS DANS LES MACHINES 017 PROCEDES, ONT GONTRIRVÉ A 
l'amélioration des manufactures de LTONf DEPUIS 17di 

jusqu'à nos jours. 



Aguettant : invention. Préparation des plumes ou poils 
naturels pour le tissage des étoffes de soie et autres. 

Ajac : inif. Un battant mécanique propre à la fabrication 
des étoffes , scbals , bourre de soie. 

Allais : inv. et perfectionnement. Mécanique applicable au 

* 

métier ordinaire à fflocbe , et à Paide duquel on peut 
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fabriquer des tulles ou filoches , ainsi que des tuUes noués 
dans toute espèce de dessins. 

Almeyras : perf. Rots, instrument de tissage. 

Aubert : im^. Nouveau métier h tricot sur chaîne. 

Banse : inv. Mécanisme destiné à être adapté au battant 
ordinaire des étoffes de soie et propre à déterminer le jeu 
de deux navettes. 

Beauvais et comp., Dugas frères (St-Chamond) : perf. 
Ouvrai son des soies destinées à la fabrication du crêpe en 
soie grège , cuite ou teinte en couleur , jaspé en cru ou 
cuit , ou avec un brin cru et brin cuit , depuis un bout 
jusqu^à vingt. 

Beauvais et Renard : inç. Procédé pour obtenir sur la 
soie une dégradation insensible de teinte dans le sens de 
la longueur. 

Belly : perf. Métier à la Jacquard^ mécanique pour dé- 
vider la soie 9 le coton , etc. 

Bonnard : inv. Deux mécaniques propres à filer la soie 
en la tirant du cocon , dont une sert à la filature perfec- 
tionnée en soie grège ordinaire , et Pautre à la filature et 
à Fapprét de la soie en trame , par la même opération du 
tirage des cocons. 

Bonnard père et fils : im^. Moyens de fabriquer le tulle, 
fond dentelle , double et simple , uni et façonné. 

Bourget firères : inv. Préparation d^orseille* 

Breton : perf. Mécanique à la Jacquard pour la fabri- 
cation des étoffes de soie. 

Brun : im. ^yeniilateur pr'opre à conditionner les soies 
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crues 9 à sécher les soies teintes , renouveler, purifier 
l'air renfermé dans les ateliers , etc. 

Chuart : perfectionnement dans la fabrication des étoffes 
or et argent. 

Cochet : inv. Application d'une manivelle et d'un cylin- 
dre aux métiers à tricot et â tulle de MM. Jolivet et 
Sarrazin. 

Couturier : inv» Moyens de fabriquer sur un seul métier, 
et par un seul ouvrier, plusieurs pièces d'étoffes à la fois. 

Crépu : inv. Teinture de crêpe. 

Culhat : inç. Construction d'un battant à bras , à na- 
vettes changeantes , propre au tissage des soies ; procédés 
pour fabriquer les dents de peignes en acier à ovale long. 

David : inv. et perf. Mécanique dite ronde , pour le dé- 
vidage de la soie. 

Débard-Théolyère et Dutillieu : im^. Velours chiné , ré- 
duit par un nouveau moyen mécanique de Chine et de fa- 
brication ; fabrication d'une peluche de soie imitant l'a- 
gneau d'Astracan. 

Derussy : inç. Machine à faire sur le fond du tulle , au 
moment où il se fabrique, toutes sortes de dessins. 

Fabre iperf. Procédés de fabrication des tricots pe- 
luches. 

Félissent : inv. Appareil de dessication par l'air échauffé 
par le feu. 

Fetinet et Colas : inv. Serinette fabricanle. 

Gensoul : inç. et perf. Chaudière propre à être employée 
dans les appareils à vapeur destinés au chauffage des fila- 
tures de soie. 
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Gilletet Jourdan (Gabriel), à Bruxelles ; inç. Mécani- 
que qui s^adapte aux métiers à bas destinés à fabriquer du 
luUe piqué. 

Giraud : inv. Fabrication des étoffes et rubans avec la 
soie grège ; mécaaiâme propre à les décroer, après leur 
confectioQ, et à leur appliquer en même temps toute 
espèce de couleurs. 

Gonin père et fils : inv. Teintures , noir et blane soufré. 

Goût et Simon : inv. Fabrication avec le poil de lapins 

d^une étoffe appelée cachemire de Paris^ 
Grand frères : perf. Velours chinés et unis. 

F* Grognard : inv. et perf. Chimie, teintures. 

Jacquard : inv. Métier à filet-mécanique pour la fabrica- 
tion des étoffes brochées et façonnées* 

Le procédé de cet auteur qui a si puissamment contribué 
à la prospérité des manufactures de soierie , mérite une 
remarque particulière* 

On a osé reprocher à Jacquard d^avoir , par Tintroduction 
de sa belle machine (^), réduit le nombre des bras employés 
à la fabrication de la soierie. C^est ainsi , dit le comte 
Chaptal, que des personnes peu éclairées craignent tou- 
jours que l'emploi des machines n'enlève le travail à une 
grande partie des ouvriers qui sont employés dans les 
fabriques. On a dû éprouver les mêmes craintes lorsqu'on 
a inventé la charrue et l'imprimerie ; mais , en remontant 
à l'origine des arts, pour en suivre les progrès jusqu'à 

* 

N0Q8 avons donné la description decette jnachiqe, page 196. 



DE LYON. 279 

nous , on voit que la main de rhomme s^est eofistamment 
armée de «lacbities qu'oa a perfeeciomiées peu à peu , et 
que la pr(y9périté de l^industrie a été toujours proportiomiée 
à ces atuélioraiîoos. La raison eti est i^ite les machines , «en 
diminuant le prix de la main^'œuwe ^ lom baisser t^eini 
dû produit , et que la eemommaiion «igmc^te par le bas 
prix dans «ne projpresskMi pltis fone que eeile de ladi- 
nrinntiou dès bras ; d'ailleurs eu a«gitiemam les prodoits y 
ou donne lieu à un grand nombre de travaux de détails qui 
exigent de la maiu-d'œtivre en emploient plus de bras 
qu^ofi ne pourrait le faire par m^e fabrication sans mécani* 
ques 9 qui serait forcément moins étendue. 

La popfrisrtton de Manchester et de Birmingham n^était 
pas le dixième de ce qu'elle e6t devenue depvts l'adoption 
des machines ; et, à coup sâr, il y a plus de personnes 
employées dans les imprimeries qu'il n^ avait autrefois de 
copistes. 

D'ailleurs il u'est pas au pouvoir d'une nation qui veut 
avoir une industrie manufacturière de ne pas adopter les 
machiiiesdoiit tm se :sert ailleurs ; eHe ne pourrait ni faire 
aussi bien , ni vendre au même prix , et dès-Ions elle per- 
drait sa £aimcation ; c^esc donc aujourd'hui un devoir que 
de les employer, et l'avantage reste à celui qui a les 
lûeîHeures. 

Nous sommes loin encore d'avoir en France cette pro- 
fusion de machines qu'on voit en Angleterre : à^sas ce 
dernier pays on les emploie à tous les travaux ; on remplace 
partout la main de l'homme? par des mécaniques. Les 
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pompes h feu sont le mobile de toates les opérations dans 
les ateliers , et cependant une grande partie de la popu- 
lation y vit du travail de Pindustrie manufacturière. 

Et sans citer Pexemple de TAngleterre , nous demande- 
rons si la population de Lyon a diminué depuis que la ma- 
chine Jacquard est entrée dans tous les ateliers de soierie , 
si les ouvriers sont moins occupés , si leur sort est plu^ 
malheureux. Ne sont-ils pas plus nombreux qu'autrefois? 
Ne sont-ils pas mieux nourris , mieux vêtus, surtout mieux 
logés? Et cette amélioration déjà si sensible, qui est en 
grande partie Pouvrage de Jacquard , sera bien plus grande 
lorsque les machines à vapeur seront introduites dans les 
ateliers : déjà, sans s'arrêter aux doléances des esprits cha- 
grins et rétrécis, plusieurs habiles manufacturiers adoptent 
ces machines puissantes; que leur usage devienne géné- 
ral et Lyon triomphera de la concurrence anglaise , il s^é- 
lèvera au rang qu^il a occupé et quUl doit toujours occu- 
per parmi les villes industrieuses de Punivers ! 

Janin : inif. el perfec. Machine à fabriquer les tulles dou- 
bles et simples. 

Jobert , Lucas et C® : inv. et perf. Schals cachemire et 
mérinos. 

Jaillet : inif. Mécanique propre à fabriquer toutes sortes 
d'étoffes façonnées. 

John-Mour et George Armitage : importation. Addition à 
la constniciion et à la main-d'œuvre du métier à bas et à 
la machine à faire la dentelle. 
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JoHvet et Cochet : inv. fabrication d'une étoffe tricot à 
double maille fixe. 

Jolivet 5 Cochet et Perrany : inv. et perf. Nouvelle mé- 
thode pour fabriquer le tulle croisé. 

Jourdan : inv. Mécanique adaptée au métier à la Jac- 
guard. 

Jourdan père et fils : im^. etperf. Métier propre à la fa- 
brication des fonds de dentelle en soie. 

Judson (Bruxelles) : inv. Métier à bas. 

Julien Leroi; inv. Métier à bas appelé là tricoteur fran- 
çais. 

Lauyet Alexis : Métier ^qxsx tricot de Berlin et peluché. 

Legrand , Bernard et C^ : ini^. Confection d^un tricot 
noué, façonné , zébré à dentelle, ou tulle appelé tricot de 
Berlin. 

Lehoult jeune et C^ : inv. Métier pour fabriquer des 
tissus brochés de toute sorte. 

Meisiat : inv. Procédés et perfectionnement dans les mé- 
caniques des métiers et fabrication des étoffes de soie. 

Magnan : inv. et perf. Machine à dévidoir pour Tour- 
disssage. 

Maillé përe et fils : perf. Tissus et apprêts. 

Mestrallet (Joseph) : inv. et perf. Filières de perles fines 
destinées à la fabrication des traits , argent pur et argent 
doré , à l'aide desquels on obtient des fils de ces métaux 
dans toutes les proportions d'égalité et de finesse. 

Nota. La maison de Joseph Mestrallet, de Lyon, est 
la plus ancienne de cette ville pour la dorure fine. 
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Meunier fils : inv. Procédéâ relatifs à la fabricaiioa des 
rubans , palatines , palatins , moires , vetours , etc. — 
Moyeos de fabriquer des mousselines eu soie. — Fabri- 
cation de peluché. , 

Meynard cadet : im>. et perf. Métier destiné à fabriqpier 
un tissu en soie chiné 9 nommé tricot velouté. 

Mooavoii : w. et perf. Application de planches et de 
cylindres en tuf, en schiste, etc.^ à l'impression des 
étoffes. 

Mousset : itw. Mécanique propre au dévidage des 

soies. 

Penet : inv. Métier ^ fabriquer le fend de dentelle en 

fil or et argent. 

Perelle iperf. Régulateur pour donner la régularité aux 
tissus colon , etc. 

Peyre : Imp. Moteur universel. 

Pichon veuve : inv. Impression sur soie en or et argent. 

Pictet (Genève) : z'in;* Schais tramés laine sur soie. 

Pinson : inv. Moyens d'apprêter et de presser les étoffes 
sans plis. 

Pitet : inv. et perf. Moulin. 

Poidebard : Per£ectionnement de l'éducation des vers 
à soie ; inventions y relatives. 

Pouillot;, FayoUe et Hul^in : inv. Machme à faire le tri- 
cot à jour appelé tricot de Beriin , toile d'araignée , odl 
de perdrix^ etc. 

Princeps : inv.^ imp. et perf. Machine à canettes. 

Privât : im. et perf. Procédés . de fabrication de tissus 



DE LYON. 2SS 

en coton façonnés, liserés, brochés , lamés à poil , etc. au 
moyen de la mécanique à la Jacquard. 

Prost frères : inff. et perf. Mécanismepour régulariser 
toutes sortes de tissas clairs. 

Ragey : iw. Fabricatlan des jorèpes en soie cuite^ rayée 
et chinée. 

Rasi-Maupas : inç. Appareil propre à la dessicaiion des 
soies. 

Ravina , Daguillon , Méhier et Jacquard : hv* Procédés 
de fabrication d^une étoffe pour meubles, sans couture. 

Raymond : irn^. Chimie , bleu qui porte son nom. 

Ricard frères : Papier appliqué à la machine Jacquard. 

Roy et : in(f. Mécanisme destiné à faire mouvoir les na- 
vettes des métiers à la Zurichoise. — Mécanisme destiné à 
faire basculer le levier de la mécanique à la Jacquard, 
adapté au métier à la Zuridboise. 

Sandrin : int^. Machine à tisser les étoffes de laine et de 
soie. 

Seguin père et fils et Yemeriès : Perf^ étoffes de soie 
or et argent. . 

Skola : in^^. Mécanisme à Teffet de remplacer 90 mil- 
limètres de carton par 21 millimètres de papier fort pour 
chaque coup de navette^ «adapté au métier à la Jacquard. 

Tabarin : ini^. Tour propre au tirage de la soie. 

Taiiard : inç. Mécanique à fabriquer le tricot sans en- 
vers. 

Tomassin, Corbit, Blacks et Cutts : imp. Mécanique 
pour fabriquer les tulles fil, de lin ou de coton, point de 
dentelle de toute largeur. 
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Yerdier : inç. Mouchoirs en soie et coton appelé cote- 
palis. 

Vigneron : iW. et perf. Mécanisme qui s'adapte aux mé- 
tiers à tisser les étoffes unies croisées et damassées. 

Vigneron : inv* et perf. Tordoir-ourdissoir et tordoir 
porte-volant. 

Villars, premier chef de théorie tenant classe dans 
cette partie, est aussi le premier qui ait fait des portraits 
sur étoffes en soierie. 
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DATES DES PRIUGIPAXES INSTITUTIONS, INVENTIONS ET PROCEDES 
ADMIS DANS LA MANUFACTURE DE SOIERIE ET AUTRES. 



Premières étoffes de soie fabriquées à Lyon , 
en U60 

Teinturiers érigés en communautés. . . . 1501 

Ouvriers rubaniers érigés en communauté par 
lettres-patentes de 15^2 

Premiers statuts concernant la fabrique de 
soierie, en 155^ 

Etoffe lampas inventée par Jean d'Augnon, 
en 1608 

Ferrandines, par Jules Ferrand. ... 1630 

Assouplissage ou lustrage de la soie , par Oc- 
tavio Mey 1655 

Draps de soie, par Etienne et Noël Pareni. . 1660 
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Popeline 1692 

Guimperie, crêpe 1720 

Velours à ramage en soie, or et argent. . 1730 

Etoffes moirées , or et argent. 1746 

Lustre an satin 9 par M. Genève. .... 1765 
Invention de la mise en carte , par Revel. . 1770 
Ce peintre médiocre d^histoire , qui inventa 
Tapplication du dessin de la fleur à la fabrica- 
tion des étoffes , dut son secret au hasard ; un 
jour que dans un moment d'ennui il rêvait , les 
yeux fixés sur un jardin , Paspect des fleurs qui 
sWraient à sa vue fit naître subitement en lui 
Pidée d'appliquer leur imitation sur Pétoffe; 
après quelques essais Part connu sous le nom de 
la mise en carie fut trouvé , et Philippe de la 
Salle y ajouta les couleurs en. ..... 1774 

Impression sur taffetas 1776 

Navette volante 9 par Jaillei 1778 

Crêpage des tulles importé en. ... . 1796 

Noir perfectionné par Gonin 1796 

Teinture des tulles et crêpes par M. Ravu. . 1806 

Bleu dit Raymond 1810 

Assouplissage de la soie sans la cuire , par 

Pons 1815 

Etoffes crêpe de Chine 1818 

Taffetas diaphanes , par Rouillot frères. . . 1 825 
Et parmi celles de dates récentes : 
Les tulles à fi loche ; 



f 
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Tulles à maille fixe ; 

Tulles façonnés ; 

Rubans broché» , fabriqués en soie lordue ; 

Les levantines ; 

Les rubans lissus à la manière anglaise; 

Les schals bourre de soie ; 

Les étoffes pour meubles ; 

Les étoffes à grands sujets , dont les fils diversifient le 
dessin ; 

Les étoffes gaufff ées ; 

Les velours simulé-façonnés; 

Les tissus crêpes des Indes; 

Les madras chaîne en soie y trame coton ; 

Les crêpes de Bologne ; 

Les velours imitant la peinture; 

La fantaisie ; 

Cependant toutes ces étoffes ne sont que des modifica- 
tions de six espèces que Ton peufi encore clamer de la ma- 
nière suivante : 

1*^ Les étoffes riches et brochées qu^on distingue en 
grand et en petit riche , en riche accompiagné de nuances , 
et en riche quL n'est soutenu que par des couleurs. 

2^ Les étoffes brochées à ratantes se distinguent par les 
divers genres de ces nuances , comme les taffetas , le gros 
de Naples , le gros de Tours , le satin ^ la lustrine^ etc. 

3^ les étoffes courantes sont les damas , à une , deux , trois 
et plus de couleurs ; les grandes florentines , \&s prussiennes ^ 
les brocatelles y les brocards et quelques genres de moires. 
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à° Les étoffes appelées de la petite tire ^ ielles que les 
droguets ordinaires , les droguets saïinés , les prussiennes^ les 
petites florentines , les péruviennes grandes et petites y les dro- 
guets liserés y les satins à deux lacs ^ les taffetas façonnés y les 
viennoises , les taffeta$ à Van^laise , les taffetas lustrines y etc. 
etc. 

5° Les Teloars, qai se diviseiit en trots classes : les ve- 
lours frisés , les velours ciselés , qu^oa appelle communé- 
ment velours /ri5^5 et coupés^ velours k jardin et velours miV 
gnature; velours pour habit et veste, à. broderie en soie 
or et argent ; velours dit à'Astraeau 9 etc. 

6^ Enfin les étoffes chinées , dont il existe une multitude 
d'espèces différentes , la gaze et le broché. 

Les tulles offrent encore une infiaité d?espëces , dont 
les principales sont celles à maille fixe ou nouée et à maille 
courante. 

Enfin y depuis cette dernière époque y nous allons don- 
ner sommairement rétai de ceux de nos compatriotes qui, 
à différentes expositions , se sont signalés par quelques 
nouvelles inventions ou perfectionnements ,.et ont obtenu 
des récompenses honorifiques Ou: des encouragements. 



i«BDi«.x.Es d'q^. 



Poidebard : pour blanc parfeife^d^s jaunes d'une grajide 
régularité dans^ les soies gnègss et autres produits ouvrés 
avec une perfection admirable. 
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Guénn el Pbilîppon : ponr des velours extrêmement re- 
marquables par leur grande réduction, ainsi que par It 
beauté de leurs nuances. 

Cbuard , Delore et C" : pour des étoffes de goât et des 
étoffes de meubles perfectionnées. 

Séguin et Jémenitz : pour velours oriental , etc. 

St-Olive jeune : pour snite nombreuse d'échantillons et 
de pièces d'étoffes de soie façonnées , 6lX fond gaze da- 
massé , dont le dessin , de la plus grande richesse , atti- 
rait particnlièrement l'attention ; ce beau produit a été 
exécuté à l'aide de deux mécaniques fonctionnant ensemble, 
mode de travail inusité dans la fabrication lyonnaise. 

OUat et Desveroay : pour une suite d'échantillons de 
velours façon d'Allemagne , et d'étoffes de goût. 

Cordier et Lemire : pour perfection dans les brocards et 
damas. 

Berna et Sabran père et fils, gérants de l'établissement 
situé \ la Sauvagère : assortiments de schats et de mou- 
choirs en tissu tbibet. 

Balme et d'Hautencourt : pour schals en bourre de soie 
qui , sous le rapport du goât et de l'exécution , présentent 
une imitation très-beureuse des schals cachemire. 

Etienne Metsiat, professeur pour la fabrique à l'école 
spéciale de dessin (Lyon) , pour deux tableaux en étoffe 
de soie brochée représentant le testamment de Louis XVI 
et la lettre de Marie -Antoinette. 

Ajac : pour un très-bel assortiment de schals en bonrre 
de soie de diverses grandeurs et de dessins très-variés. 
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Iiaverrièrc et Genielet : peignes pour le lissage des 
étoffes de soie; un de ces peignes est composé de lames 
d^acier qui sont assemblées par le moyen d^une soudure , 
sans aucun fil de ligature, et contient 156 dents par pouce 
courant. C'est avec un de ces peignes qu^a été exécuté le 
tableau tissé du testament de Louis XYI et la lettre de 
Marie-Antoinette , dont nous avons parlé , par les procé- 
dés de Àf. Meisiat« 

Frèrie^Jean et fils : pour exécution et perfectionnement 
sur métaux. 



MEDAILLES D^AGENT. 



Devilleneuve et Mathieu : pour ornements dMglise et 
riches étoffes ; les premières en une seule pièce. 

Reverchon (Paul) frères : pour perfection dans les 
schals bourre de soie et dessins ; le premier pour inven- 
tion d'un mécanisme ingénieux qui diminue le nombre des 
marches et diminue les frais de tissage. 

Couchonnat : pour schals en soie à fleurs naturelles et 
à coins brochés. 

Mathevon, Bouvard frères : pour ornements d'église et 
pour meubles ; deux tableaux à grande réduction , de fa- 
brication dite taille douce , etc. 

Didier-Petit : pour ornements d'église , dont une partie 
a servi au sacre de Charles X. 

Brosset , Tannaron et Ripert : pour schals et ècharpes. 

Maille , Pierron et C® : étoÇes façonnées» 

19 
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BrAuûer frères , inventeurs du crêpe diaphane et du 
crêpe de la Chine perfectionné. 

]tfarfeuiU^ et C^ : schjds en bpvrre de soie ioàitaia le 
çacb^Bùre. 

Souiel et Boci»pp : ^bato en bourre d^ soie, dijsttnga^s 
ppr 1^ de9sifi^. 

Ar^itUli^re et Mouron : çrépe crép^ , crêpe U3$e , gros 
de Naples et gros de Berlin , perfection dans ressécution. 

Doguin et C^ : introduction du procédé animais pour la 
fabrication du tulle Bobin en soie grenadine imitant la den- 
telle 9 etc. 

J.M.Bourget : produits de fabrique d'orseille. 

Poidebard : produits de soierie. 

ntbàp.L'Bè EN BRONZE. 

Viallet , fabricant de laine ; David et Danguin , fabri- 
cants d'étoffes de soie; Burel et Beroujon, fabricants d^étoffes 
de soie ; Charles-Vincent Turbé , fabricant d^étoSes de soie; 
Joyard et Dambuant , fabricants d^étofies de soie ; Chate- 
lard et Perrin , inventeurs de peignes d'acier qui ont été 
substitués avec avantage, dans plusieurs fabriques de draps, 
aux peignes de roseaux ou de jonc , nommés ro/5; Durand, 
frères , fabricants de schals de laine, pour invention et per- 
fectionnement dans chacune de ces parties. Monterrat. 

MENTIONS HONORABLES. 

. Jean^Bapti^t^ MaureJ, teinturier en «oir-bien^ Benoit 
Mais, fabricant de iMlles, mécasiçiev; Dqlesse Qt. Ar- 
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naud , fabricants de schals de soie ; M^^^ Decomberousse : 
procédés lithographiques ; M. Souchard , coiffeur : che- 
veux imitant le naturel pour Timplantation dans les che- 
veux, au moyen d'un taffetas, au travers duquel ils 
sont passés un à un. 

CITATIONS. 

Colombet et C% fabricants de tricot ; Briery , fabricant 
d'étoffes de soie ; Colombet , fabricant d'étoffes de soie : 
invention et perfectionnement. 




APPENDICE. 



Nous donnons sous ce titre un résumé des principales 
émeutes arrivées dans Lyon , depuis rétablissement de nos 
fabriques jusqu'à présent; des principales éphémérides 
relatives soit au commerce , soit à Tindustrie , et comme 
à titre de renseignements et de preuves de tout ce que 
nous avons dit dans cet ouvrage , suivi d^un catalogue des 
principaux ouvrages sur le commerce et les fabriques de 
Lyon, ou y ayant rapport. 



ÉMEUTES OU SÉDITIONS POPULAIRES. 



Les principales émeutes ou séditions populaires arri- 
vées à Lyon depuis rétablissement du consulat dans notre 
ville , dont les causes peuvent être attribuées à Torgani- 
sation civile ou industrielle de cette cité , sont au nombre 
de neuf, sans compter celles survenues sous le gouverne- 
ment républicain, qui ne doivent point être comprises 
avec celles-là, puisque les causes qui les produisirent 
émanaient d^une organisation politique étrangère à celles 
dont nous parlons. 
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Comme les détails des événements qui en furent la suite 
et la conséquence nous écarteraient de notre plan et de 
notre sujet , nous nous voyons forcés, quoique à regret, de 
renvoyer le tecteur à Phistoire de Lyon , à laquelljs ils ap- 
partiennent plus spécialement et que nous avons eu soin 
de consigner dans la nôtre ; nous ne rapporterons donc 
ici ces émeutes que sommairement et dans un ordre chro- 
nologique. 

La première émeute ou sédition populaire dont Phistoire 
de notre ville fasse mention eut lieu sous Charles YI , en 
1403. Le prétexte fut la cherté du blé. 

La seconde émeute eut lieu sous Charles YIII, en i486., 
à Poccasioa de certains règlements sur les carporations 
ou confréries des. arts et métiers. 

La troisième, arrivée en 1516, avait pour motif que les 
maîtres des métiers voulaient avoir , comme aux premiers 
temps de la commune , Pentière nomination de ceux qui 
cette année devaient entrer à Péchevinage , nomination qui 
alors était faite par le consulat. 

La quatrième eut lieu le dimanche 25 avril 1529 y à 
Poccasion d'une augmentation dUmp&ts. sur le via. On la 
nomma la Bebaine. 

La cinquième date de 1744 , à Poccasion d'un nouvel 
édit sur les statuts et règlements pour la fabrique de 
soierie. 

La sixième , dite des deux sous , eut lieu en 1786 , pour 
augmentation de salaire. 

La septième, arrivée en 1789 , eut pour résultat Pin- 
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cendie des barrières de la ville et le pillage des octrois. Ici 
commence le r^ime réyolutioiinaire, bods lequel celles qui 
eurent lieu à Lyon , ainsi que dans toute la France , jus* 
qo^à la fin du dernier siècle, ne doivent être considérées que 
comme des réactions de partis. 

La huitième, arrivée en 1831 , appelée journées de no- 
vembre, dura trois jours (31 , 2â et 33 novembre) et 
eut lieu à Poccasion de la demande d^une augmentation 
de salaire de 35 centimes par anae pour les étoffes dites 
peluches , et d'un tarif sur les façons des étoffes. 

La neuvième et dernière arrivée jusqu'à priésent à Lyon 
pexit être considérée comme fa conséquence de la précé- 
dente ; tes partis politiques y prirent une part très-active, 
ce qui nVait nullement eti lieu dans les premières. Elle 
dura six jours et se termina par la dispersion de cens qui 
y avaient pris part , opérée par la for<!e des armes. 

Telle est, en résumé, le nombre des difiérentes et prin- 
cipales époques dont les événements désastreu!c ont plus 
ou moins directement fait peser leur funeste influence 
sur l^tal du commerce et des fabriques de notre cité est 
contribué à répandre chez Tétranger totft ce qui peut 
soutenir notre supériorité industrielle sur nos danget^x 
rivaux. 
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ÊPHÉMÉRIDES. 



1789*«'-^Leroî frafif»é de la miaiife qai faisflkdesrarsges 
dans la ville de Lyon , et cpit était wl momenlf d^înéaiiiir 
se» tnanufactores, sources de b ridiesse et de Fédaf d« 
rayaume , fait don à kl villey pendant ?iifgf ans^ des droits 
qui se percevaient à aon pvofit snr le» aspirants à kv 
maîtrise de la grande fabrique, et engage le eoilaataii a 
avaneer 300 mille livres pour le 8oid»gemra« des ouvriers 
sans travail r 

1791. «^Leanégoctaoïis proteatants de Lyon y assemblés 
chez M. Couderc , ex-député constitvam , éébbèrem mht 
lesi malheurs dont le fsooinœfttt de la Frasce et de Lyon 
en particulier est menacé ^ et sur les myens de ks 
prévenir. 

1792. -^ Loi rriatîve aaufsdSrieoiHe i» moassei»a«: de 
Tarare. ^ Beaucoup é'ouvtîera qÊàaent Lyon pdvr aller 
s'établir è Tarsire. 

1793. -^ Etablissement d'ane Caaderie de: caaoas à 
Perracbc. 

6 Décembrev -^ leg représentants du peuple (Collot , 
Fouché , Albitte et Laporte^ infonaés que dam pliisieuDs 
départements des maliveiltant» eberchent à iasônier au 
peuple qu'il faat détraére les mûriers , sous prétexte que 
des envragest en soie ne peuvent convenir à des pépubli- 
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cains , considérant que , quoique la soierie ne soit pas ud 
objet de première nécessité dans une république, néanmoins 
elle peut former une branche de commerce importante , 
surtout avec Tétranger , etc. arrêtent que les corps admi- 
nistratifs des départements , districts et municipalités , 
feront connaître aux administrés combien sont perfides les 
insinuations de ceux qui engagent les personnes à détruire 
les màriers, et les chargent de veiller à leur conservation. 

1793. —-Radiation du nom de Lyon du tableau des 
villes de la république : dénomination de Commune- 
Affranchie. 

1794', — Décret qui confisque les marchandises expé- 
diées pour Lyon et autres communes rebelles. 

Décret relatif à la liquidation d^ créances des Génois 
sur la ville de Lyon. 

Une députation de la société régénérée de Commune- 
Affranchie (Lyon), prie Rassemblée (Convention natio- 
nale) de jeter ses regards sur les moyens de relever son 
commerce anéanti. — ^Villers fait un rapport à la Convention 
nationale sur les moyens de rendre au commerce les 
marchandises expédiées pour Commune-Aflranchie ; que 
cette commune n^étant plus en état de rébellion, les pro- 
priétaires des marchandises expédiées pour cette ville 
peuvent les réclamer auprès des municipalités qui les ont 
arrêtées. -^ Décret qui rend à Lyon son nom. 

Rapport du citoyen Yandermonde fait au comité de salut 
public sur les fabriques et le commerce de Lyon. 

1795^ — • Décret qui ^établit une école rurale vétéri- 
naire. 
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Organisation du Tribunal de commerce. 

10 novembre. — Ouverture de la salle destinée à la 
Bourse^ dans le palais St-Pierre, par le représentant Pou- 
lain-Grandpré. — Depuis le 9 thermidor, la Bourse se 
tenait sur la place des Terreaux , ce qui occasionnait des 
rassemblements quelquefois tumultueux, surtout à cause 
de rechange continuel que Ton y faisait des assignats contre 
du numéraire. 

1796, 3 avril. — « Les assignats cessent d'avoir cours 
à Lyon, ils sont remplacés par des mandats. *— 24* juin ^ 
loi dont l'article II porte qu'un million sera destiné à faire 
des avances aux manufactures et fabriques de Lyon. — 
26 juillet , on enregistre au département la loi du 29 mes- 
sidor an lY, et le papier-monnaie , valeur nominale , cesse 
d'avoir un cours forcé. 

Inauguration à^ V Ecole centrale à^ns le palais St-Pierre. 

1798. — Fondation de la société d'agriculture. 

1800.— -Etablissement deV/àihénée^ société de^ siences, 
lettres et arts. 

1801. — Le conseil-général du département du Rhône 
adresse une lettre à Napoléon Bonaparte sur la situation 
du commerceet des fabriques de cette ville. 

Création d'une Bourse du, commerce; le nombre des 
agents dejchange , courtiers , dont le|cautionnement sera 
pour chacun de vingt mille francs , est fixé à cinquante. 
La maison ci-devant dépendante de l'abbaye de St-Pierre 
demeure affectée à la tenue de la bourse , pour la seule 
portion qu'elle y occupe en ce moment. 
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1802. — Arrêté du miatstre de IHutërieor porlûnt créa- 
tion d'un conseil de oommeree. 

Le premier consul visite les ateliers et les .manufac- 
tures, 

Arrèlé des consuls, portant qu'il sera él^Uuoe cbasi- 
bre de commerce dans la ville dé LjM. 

1803. 14 mai. -« Installaiiion de la chambre du àam*- 
merce. 

. 1804« -^ Ajrréié du préfet portant élsAiIissemeiit à 
Lyott d'un entrepôt général et exclusif des. liquides eu 
transit, k déhi soumis k la taxe de Toctroi , et qui em- 
pruntent le passage de la ville. 

180S.-*-* Fondation de la sociélé des Amis du cfimimierce 
et des af ts. 

1806. — Loi relative à l'installation d^ou conseil de 
prud'hommes dansMa vrlle de Lyon» «^ Décret portant 
qu*il y aura un ^BtrepAt de* sels dans Lyou, etc« 

1807. r**OHverturede Fétablissemenidu dépôt aecordé 
à la ville de Lyon par le décret impérial du lOmai 1805, 
pour les marchandises étrangères non prohibée» et demies 
coioniales.—- Installation du cercU litiérmre^ 

1808. — Décret qui autmise la banqitt de Franoeiià 
établir un comptoir d'eseompke à Lyon. 

1 81 0««^ Décret relatif au conseil des prud'hommes*'^^ 
Loi relative à ce même coiiseU« -«^ Autre décrut portant, 
entre aufres^ dispositions, que le conseil des prud'hKMunies 
sera porté de neuf membres ài quinze. 

1811. — Ouverture de Técole municipale de chimie 
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physique et botaDÎqqe , sous la direciioD de Josepli 
Mollet. 

1817. -*^ OrdoQoaQce du roi qui met h la dispoattioQ du 
préfet une somme de 1 50 mille francs pour secourir la 
classe ouvrière et indigente du département* 

1821. — Loi qui autorise la ville de Lyon à ouvrir un 
emprunt de 600 mille franos pour payer le prix des 
travaux relatifs à l'agrandissement du magasin des denrées 
coloniales et à la construction d'un magasin pour l'entrepôt 
des sels, 

1822. *— Ordonnance du roi qui autorise la société 
établie à Lyon sous le nom de Compagnie des fonderies 
et forges de la Loire et de l'Isère. 

1823. — ^Décision du ministre de l'intérieur qui met à la 
disposition du préfet une somme de dix mille francs pour 
être répartie entre la classe indigente , vu la stagnation 
du commerce. 

1826.-^ Ordonnance du roi , qui permet l'importation 
de diverses marcbandisea dans les colonies de la Martinique 
et de la Guadeloupe. 

Ordonnance qui asau^eitii au même dmii de tonnage les 
navires français et an^^is. 

Loi concernant les douanes. 

Ordonnance du roi concernant les droits à percevoir 
sur les navires bréailiens ^ è leur entrée dans les ports de 
France. 

Ordonnance portant qu'il y aura au Louvre ^en 1827 , 
une exposition publique des produits de l'industrie fran- 
çaise. 
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Paquebots à vapeur sur la SaÔne. 

1827. — Ordonnance concernant Pévaluation en argent 
des marchandises dont rîmportation ou l'exportation est 
constatée par Padministration des douanes. 

1828. — Association des ouvriers dits Mutuellistes. 

Ordonnance relative aux cotons filés. 

Ordonnance concernant les tireurs d^or et d'argent , 
fabricants et marchands de fils et tissus de cuivre doré et 
argenté de la ville de Lyon. 

Etablissement d'une société d^encouragement pour les 
inventions utiles. 

Formation d'une association sous le nom d^Union de 
fabricants. 

Procès du pliage des soies. 

Réunion des commissionnaires-chargeurs et épiciers de 
la ville, pour la lecture d'un rapport destinés à être sou- 
mis à la commission d'enquête. 

1829. — Ordonnance du roi concernant les tireurs d'or 

et d'argent, fabricants et marchands de fils et tissus de 
cuivre doré et argenté de cette ville. 

1830. — Paquebots à vapeur sur le Rhône. 

1832.*— Commande faite à cette ville de vingt mille 
cioq cent dix 'aunes d'étoffes de soie pour la maison 
du roi. 

1833. —Ouverture du chemin de fer de St-Etienne à 
Lyon. 

Commission nommée pour la dessication des soies. 

* 

Ordonnance relative à l'organisation du conseil des 
prud'hommes de cette ville. 
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Traité entre les fabricants et les ouvriers. 

Nouvelle ordonnance sur les douanes. 

Rétablissement en cette ville de la faculté des siences. 

1834. — Plan d^association entre les ouvriers mutuel- 
listes. 

. Projet d'exposition publique des soieries. 

1835.*— Lettre des principaux négociants de Lyon à la 
chambre du commerce de cette ville ^ relative au discours 
du président des Etats-Unis (Jakson). 

Projet de M. Darcet , relatif à un système de condition 
des soies* 

Ordonnance qui approuve rétablissement d'une banque 
cons;litttée en société anonyme. . 

Etablissement d'un cours de théorie de la fabrique 
des étoffes de soie ajouté à l'enseignement de l'école la 
Martinière. 

1836. — Lois sur les douanes. 

Abattoir à Perrache . 

1837. — Fête au Jardin-des-Plantes , au profit des 
ouvriers sans travail. 

Commission de prévoyance et de travail ayant pour 
but d'assurer aux ouvriers du travail , et de le substituer 
à l'aumône. 



xt 
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CATALOGUE 



DES PRINCIPAUX OUVRAGES RELATIFS AU COMMERCE, A 
L'INDUSTRIE ET AUX MANUFACTURES DE LYON. 



Ainsi que nous Pavons déjà dit, il existe un grand 
nombre d^ouvrages sur le sujet que nous avons traité ; 
mais aucun d^eux ne renferme dans un même cadré , d'une 
manière générale ou particulière , les différetités parties 
qui composent un ensemble historique , disposé dans un 
ordre chronologique. 

Nous allons rapporter sommairement le^ titres de ceux 
qui nous ont paru les plus importants , soit par les détails, 
soit par Tutiltté des observations qu'ils renferment, et 
que nous n'avons point mentionné dans notre ouvragé : 

Mémoire sur les manufactures de Lyon , par Mayet , 
1786, 

Du Commerce et des Manufactures de la ville de Lyon , 
|Mur i'abbé Bertholon, 1787. 

Requête au roi pour ks syndics de toiu tes oorps de 
commerce , par Duparc , avocat, sans date. 

Recueil d'arrêts relatifs au corps des agents de change , 
par Plinguet et Saget, 1780. 

Observations sur les manufactures d'étoffes d'or, d'argent 
et de soie de la ville de Lyon , par Terray et Pavy flls , 
1789. 
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Etublissement d^uoe banqae d^escompte et de compte 
courant à Lyon^ 1816. 

Mémoire sur rétablissement d^un entrepôt en franchise 
de droits dans la ville de Lyon , par Bruyset atné , 16M. 

Arrêts , statuts et règlements pour la comnyinauté des 
mattres-marchands et maîtres-ouvriers , 1745. 

Recherches sur ie commerce , les banques et les 
finances, par Bergasse, député de la sénéchaussée de 
Lyon , sans date. 

Observations sur les manufactures d'étoffes d'or , d'ar- 
gent et de soie de la ville de Lyon , sans date. 

Rech^ches histôriq[ues et statistiques sur le mûrier,, les 
vers à soie et br febricattoo de la soierie, particalièrement à 
Lyon j Grognier , sans date. 

Rapport fait au conseil municipal sur les étaMrssemeiHs 
qui peuvent raviver t^s arts et les manufaceures de Lyon, 
an IX , par Mayeuvre. 

Arts industriek et mécaniques , sans nom d'auteur , 
1801. 

Un mot sur les fabriques étrangères de soierie , à propos 
de l'exposition de teur produit à la chambre <fa commerce, 
par Arles Dufour, 1834, 

Précis historique sur tamannfâciure d^étoffes de sore de 
la ville de Lyon , par Terret, 1806. 

Edits de Français ï^^ et autres moDarques français sur 
les^ fabriques de soierie et sur dlautres fabriques , etc. 
1605. 

Ordonnances et règlements touchant les manufactures 
lyonnaises, etc. Nicolas Julliéron, 1619. 
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Règlements , statuts concernant le commerce , art et 
fabrique de draps, or, argent et soie , etc. Ant. Juliiéron, 
1667. 

Mémoire pour les syndics , maîtres , gardes , inspecteurs 
royaux et contrôleurs, jurés de la grande fabrique , etc. 
de Lyon, 1772. 

Extrait des registres de PAcadémie des Sciences de 
Paris du 29 juillet 17^5 , suivi des rapports des maîtres- 
gardes de Lyon , sur un métier propre à construire des 
étoffes à fleurs , découvert et proposé par Lasalle, 1802. 

Mémoire pour les marchands , maîtres , ouvriers en 
draps dV, d^argent et de soie de la ville de Lyon, 1683. 

Doléances des maîtres , ouvriers , fabricants en étoffes 
d^or , etc. de Lyon , adressées au roi et à la nation assem- 
blée, 1789. 

Réflexions d'un citoyen patriote pour les ouvriers en 
soie de Lyon, 1789. 

Projet d'un règlement pour la fabrique de . soierie de 
Lyon , par Déglise. 

Observations particulières et générales sar un projet de 
loi relatif aux manufactures et aux gens de travail de 
toutes les professions , par le même , an X. 

Mémoire présenté à S. Exe* le ministre du commerce et 
des manufactures, par les fabricants d'étoffes dé soie>de 
la ville de Lyon , rédigé par Jurie , avocat , 1829^ 

De l'importance industrielle de h ville de Lyon, 1825. 

Mémoire sur une accusation de piquage d'once et de 
recelés, par Guillin de Pougelon , 1774. 
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Mémoire sur rétablissement d'un entrepôt en franchise 
des droits dans la ville de Lyon , par la chambre da com- 
merce , rédigé par Bruyset atoé , sans date. 

Almanachs de la ville de Lyon, 1767 et années suivantes, 
Ballanche , Rusand. 

II est une infinité d'autres ouvrages qu'il serait fastidieux 
de rappeler ici , qu'on peut trouver à la bibliothèque de la 
ville. 

Quant aux articles relatifs aux chiffres établis dans notre 
dernière statistique , nous avons eu recours aux renseigne- 
ments pris auprès des administrations compétentes sur la 
matière et aux membres desquelles nous nous faisons 
un devoir de témoigner publiquement notre reconnais- 
sance pour l'obligeance qu'ils ont mise à nous faciliter dans 
notre travail , ainsi qu'a toutes les personnes dont l'accueil 
bienveillant, joint à l'espoir d'un même accueil du public, 
nous a constamment soutenu dans la tâche disproportionnée 
& nos forces que nous avons cependant tenté d'accomplir. 
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